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COMEDIE  EN  CINÇ  ACTES  EN  PROSE, 
Par  le  citoyen  Richaud-Martelly, 

Auteur     des     Deux     Figaro,     &c. 

Représentée,  pour  la  premilre  fois ^  sur  le  théâtre  dt  la. 
République i  le  i8   Messidor  an  IX.» 
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perte  de  son  auteur.  Mèrt  Coup.  Aet,  S 
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Cla«z  HUGELïT  ,  Imprimeur  ,  rue  des  Fossés-St -Jacques,  N*  4i 
prèa  PKstrapade  ,  Division  de   l'Observatoire, 

An  XL— i8o3. 


le  jeu  est  si  vrai,  sî  nntureî ,  a  ajou'é  au  rôle  agréal)le  d« 
Dubois  le  cliaraie  de  son  talent. 

Pour  peinclie  les  grâces  réunies  ,  la  fioespe  ,  la  pureté  de  diclifn, 
la  gaîté  ,  riiiteili<;ence  exquise,  une  charmante  figure,  et  fin 
tous  les  dons  de  plaire  ,  je  prononcerai  le  nom  de  M""  Devienne» 

Je  ne  fijitraî  pciut  sans  exprimer  ma  reconnaissance  à  lous 
les  autres  Acteurs  C|ui  ont  paru  dans  cette  .pièce,  et  qui  ont 
tonsconcourn  à  !a  sonttiiir.  Jt  dois  aussi  des  remercimei. s  publics 
à  toute  la  So  iété  des  Comédiens  Français  du  thénire  de  la  F  é- 
publifjue.On  ne  peut  pas  mettre  plus  de  grâce  qu'ils  nVn  ont  mi$ 
à  recevoir,  répettr  et  représenter  cet  ouvrage.  Admirateur  zélé 
de  leur  talens^  trouvant  chez  eux  mes  maîtres  et  mes  modèles,  je 
leur  6uis  redevable  des  niomens  heureux  qui  enibeilitsent  ma  vie. 

PERSONNAGES.  ACTEURS. 

GRISANTE,  père  de  Constance.  Caumon* 

M'"'  CORNEEOIS  ,  sœur  de  disante.  Mad.  LaChassaigne. 

CONSTANCE.  Mlle     Hopkins. 

VAIiVIlXE  ,     amant  de  Constance.  Armand, 

LOUISE,     suivante  de  Constance»  Mlle     Devienne. 

DUBOIS.  MicHOT. 

Cfi  ARLES  ,  conrw  sous  les    noms  de    BR*  VAN  COUR  ♦   de 
VERSFUIL,  e/^e  TIMANTE.       Baptiste  aîné. 
A'NDRt.  ,  -l'alei  de  C/iar/es  .cjh'il  ne  connaît    cjue    sous   le   nom 
de  VERSEUIti.  Champviî-le, 

(     Després. 
Taors  Gendarmes,        <^    Lacave. 
f     DuBLi^r. 

Lu  scène  ss  passe  à  Orléans,  d&ns  une  place  puhUque. 
La  wa  son  de  Crisante  est  a  droite  de  1  Acteur ,  cdU 
d.:  Mad.  Cornebois  à  gauche  ,  un  peu  pTus  vers  le  fond 
du  theâire  j  toutes  deux  avec  un  balcon. 

Le  nom  des  personnages  est  écrit  en  ttte  de  chapue 
scène  dans  l'ordre  qui  indique  les  positions  ans  j'ai 
jugée  convenables  ,  sauf  les  changemens  que  jugeront  à 
propos  d'y  j  aire  Us  Acteurs  chargés  àçs  rôles. 
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ACTE     PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 

GRISANTE,    CHARLES,  (sous  le  nom  de  Verseuil. 
Crisante  est   sensé    accompagner   Ciiarles  ijiii  sort.  ) 


N, 


CHARLES. 


E  V0U3  dérangez  donc  pas  ,  je  vous   prie  j  restez. 

CRISANTE. 

Laissez-moi  j  mon  cher  Verseuil  ,  le  plaisir  d'être  un  moment 
de  plus   avec  celui  qui  doit  êtr»  mon   gendre,   et  qui    le  sera. 

CHARLES. 

Que  vous  me  donnez  de  joie,  en  me  renouvellant  cette  as- 
surance ! 

CRISANTE. 

Puis-je  refuser  quelque  chuse  à  mon  frère?  Vous  êtes  trop  bien 
reco'.nmaiKle  ,  pour  vous  faire  éprouver  un  long  retaril.  Dtmam 
je  vous  présenterai  à  ma  fille  et  à  ma  fœur.  Je  leur  ai  déjà 
murifré  la  lettre  (\he  vous  me  remîtes  hier  de  la  narl  de  mon  frère, 
ei  tout  s'arrangera  à  voire  enùè'C  sati-ifaction.  Le  bien  qu'il  dit 
^]^  vous  nous  décide  sans  peine  ,  vous  le  voyez.  Ma  sœur  est  comme 
moi  enchantée  de  certe  union.  Elles  arrivent  à  peme  de  la  cam- 
gne  ;  elles  doivaui  être  uf)  peu  fatiguées.  Ma  tille  repose  en 
ce  moment  ;  ell«  a  demandé  cette  )ou>"Dée,  il  faut  la  lui  accorder. 
M^^s ,  jp  vous  le  répète  ^  demain  je  7uus  attends  j    voue  les  verrez  ; 
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et  vfllre  présence  domiera  plus  fie  poids  encore  à  la  rccoraman- 
dalioa    de  mou   frère. 

CHARLES. 

Vous  me   flattez.    Mais  ,  je  vous  Tavoue,   le    tems  va  me  pa- 
raître iong.  Ne  négliger  rien  ,   je  vous   prie,   pour  obtenir  i'aveu 
de  celle  que  j'aiuie  sans  la    connaître  ,  il  e^tvrat,  niais  qui  ,  sur 
le  portrait  qu'on  jnVn  a   fait,    justifie  mon   enn^iresbement. 
GRISANTE. 

Allez,   allez,    soyez     tranquille  ;     noi)S    aurons    son  aveu.    A 
demain  Ja  première  eiiirevue,  et    le  plutôt  possible  le  contrat. 

CHARLES. 

A  deraain   donc ,     mon   cher   beau    père. .  •  .  Fardon   si    j*ose 
déjà  vous  appeller.  ..  . 

CRISANTE. 

Vous  me    faites   plaisir;    et  soiis  peu    d^  jours,   je  l'espère, 
vous   ne  pourrez   m'appeller  autrement. 

C  H  A  R  L  E  s. 

Adieu  donc  j  rentrez. 

CRISANTE. 

Je   rentre.  Adieu,    Verseuil. 


SCENE     IL 

C  R.  I  S  A  N  T  E  seuL 
Ce  mariage  est  avantageux.  Mon  frère  a  le  tact  juste  5  il  me 
propose  et  me  recommande  Verseuil;  il  faut  que  Verseuil  soit 
un  aimable  et  hornéte  homme.  Je  ne  crois  pas  que  ma  fille 
nous  oppose  une  résistance  bien  forte.  J'ai  bien  fait,  néanmoins, 
aussitôt  cette  lettre  r^cue  ,  de  défendre  à  Valville  l'entrée  de  w^x 
inassoD  ;  c'est  un  honnête  jj^arcon  ,  il  est  vrai  ,  mais  son  amour 
est  presque  tout  son  bien  ,  et  cela  ne  suffit  pas  :  eniàn  il  ne  me 
convient    plu».    Rentrons. 

S  CENE      î  î  I. 
Le  même,    B1""  c  O  R  N  e  B  O  I  s. 
C  R  I  S  A  N  T  E. 

Si  Tons  aviez  paru  un  moment  plutôt  ,  vous  auriez  vu  Verseuil, 
ma   eœur. 

M-e     CORNE   I30IS. 
Il  fallait  ma   faire  appeller. 

C  E.  I  S  A  N  T  E. 
Je     croyais    que  j  comme  ma    iilU  j    vous  aviez    besoin   d'im 
peu  de  repos. 


A 
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M"'^     CORNEBOIS. 
Je   n*ét^i9  point   fatiguée  du   tout,    et  je   présume    b'eo    qua 
Constance  ne   l'est   p«s    plus    que    moi.    C'est  uns  pelit*^    fines-^e , 
j*eu   buisaùre,  pour  se  dispHuser  do  paraître  devaat  Verseuil. 
GRISANTE. 
Il  ne  l'a    point  vue  :  mais  demain   je   le    présenterai, 
M"^«    CORNEBOIS. 
Et  il  faudra  terminer  le  plutôt  possible. 

GRISANTE. 
-  O.à.  Gela  devient  d'autant  plus  essentiel,  qu'il  paraît  que  Val- 
ville  ,    ma'gré  ce    que    je  lui  ai  dit,  s'obstine   à  uder  autour  de 
ma   maison  ,   et  je  crains    qu'il   ne  fasse    nattre  des  obslaclts. 

M™=    CORNEBOIS. 

Il  y  a  un  moyeti  Lien  simple  :  ce  n'est  que  demain  que  vous 
nous  présentez  Verseuil;  il  est  possilîle  que  le  contrat  ne  se 
signe  pas  tout  de  suite;  il  faudra  peut-être  quelques  jours  avant 
que  le  (uaria^e  se  fasse  ;  je  n'ai  qu'à  emmeuer  Consta  ce  cîica 
moi  pour  qu'elle  y  demeure  jusqu'à  ce  moment-là,  et  je  sur- 
veillerai plus  alteiiiivement  que  vous  les  démarches  de  Valviile. 
GRISANTE. 

Je  le  veux  bien,  ma  sœur;  je  vais  le   signifier  à    ma  fille. 
M"'*»    CORNEBOIS. 

Je  rentre  chez  moi  :  je  vais  faire  préparer  son  appartement  et 
je    reviens    la  chercher.  (  ils  rentrent  cJiacun  chez  soi.  ) 

SCENE      I  y. 
VALVILLE. 

Ils  sont  rentrés..  ..  Fut-il  jamais  uu  homme  plus  malheureux 
que  moi,  et  jamaia  homme  a-t-il  moins  mérité  de  l'être?  J'aime 
avec  passion;  mou  amour  est  pur  comme  le  caenr  de  celle  que  j'adore, 
et  l'on  m'interdit  l'entrée  de  celle  maison!....  li  me  semble 
que  j'entends  ei.core  ces  Çâclieuses  paroles  d'un  père  :  Valviile, 
vous  me  conveniez,  mai»'^  j'ai  pris  d'autres  eugageiueua.  Je  vou» 
estuue  ;  mais  ne  revenez  plus. —  D'autres  enga^emens!  A-l-oa 
promis  CoJistance  à  quêlqu'autre  que  moi  ?  A  qui  ,  grand  dieu  ! 
De  qtJel  droit  ,  à  quel  tjire  i'(jbtieut-il  sitôt I  Constance  souffre 
autant  que  moi  ,  jVn  suis  bien  sûr.  Flie  est  timide  ;  elle  con»' 
blera  son  malheur  et  le  mieij.  Que  dev«:cir  ?  A  qui  me  coufif^r  ? 
Qui  soulagera  ma  peine? 


«  L*  I  N  T  R  I  C  A  N  l:* 

SCENE     V. 

LOUISE,    CONSTANCE,    surlebalcon,   VALVILLE. 

LOUISE,     àVulville. 
Levez  les   yeux  :  ici. 

VALVILLE. 
Qui   me   parle  ?  (  il  les  appercoii,  )  Ah  ! 

LOUISE. 
Prenez  cela,    {elle jeîte  une  leitre.  ) 

VALVILLE. 

Delà  main  de  Constance? 

CONSTANCE. 
Oui» 

VALVILLE. 

Ahl   Constance  !  je  suis  bien  malheureux. 

CONSTANCE. 

Je  suis  plus  4  plaind  e. 

VALVILLE. 

Je  n'iti   plus  qu'à  mourir. 

LOUISE. 

Songez  à  vivre  ,  ou  nous  mourrons  aussi ,  et  ce  aeraif  un  trîst* 
Jéoouemeut.  Lisez  et  sauvez -vor.s.  (  à  Constance.)  ^tairons , 

CONSTANCE. 

Atlieu. 

VALVILLB 
M*aimez-vous  ? 

L  O  U  T  S  E. 
Vous  l'avez  demandé  mille  fois  ,   mille  fois  on  vous  a  dit  ouî^ 

VALVILLE. 
Ah!   dites  encore  tme  fois  :  Je'  vous  aime, 

CONSTANCE, 
Je  vous  aime.  Et  vous  ? 

VALVILLE. 

Et  moi  !  ah  !  grand  dieu  I 

LOUISE. 
Et  vous!  Et  moi  1  Et  vous!  C'est  ass?z  :  nous,  reutron». 

S  C  E  N  E      V  I. 

VALVILLE  seul  ,  lisant. 
«  A    peine  sonnm' s-nnus   arrivées   de    la  campagne»  que   moM 
»  nère  m'a    signifié  qu'il  fallait  renoncer  à  vous,    i.1  vous    a  , 
*  ^  »m'a-t-il 
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»  m'a-t-il  dit,  dtfeiulu  d'approcher  de  cette  maison.  Il  a  com- 
»  miiiuqué  une  lettre  à  ma  tante  qui,  sans  balancer,  est  eiilié* 
»  dans  ses  vues  ,  et  ils  m'ont  déclaré  tous  les  deux  que  je  devais 
»  accepter  ponr  époux  l'homme  que  mon  onde  de  Paris  avait 
»  choisi  et  leur  recommandai  t.  Juger  si  je  suis  malheureuse.  J'ouvre 
»  ce  billet  pour  vous  ap^.reudre  qu'on  doit  me  présenter  de'iiain  C9 
»  monsieur  de  Paris  ,  à  qui  ou  doone  déjà  le  norii  île  mon  futur 
^>  énou3C,e,t  que  ma  tante  va  m'eratnener  chez  elle  5  j'y  demeurerai 
3)  jusqu'au  jour  qui  essurera  le  malheur  de  ma   vie.   » 

Qeoi  assez  m'indiquer  qu'il  n'y  a  point  de  tems  h  perdre,  II 
faut  empêcher  ce  mariage.  Mais,  comment  m'y  prendre?  J» 
vais  me  jeiier  aux  pieds  de  la  tante  :  elle  ne  m'écouïera  pas.  Jb 
vais  parier  au  père  :  eh!  ne  l'ai-je  pas  tout  k  l'heure  entendu  ? 
Me  dira-t-il  autre  chose?  On  ne  voudra  ni  me  voir  ni  m'entendre. 
Malheureux,  que  je  suis!  Ç^  il  montre  la  maison  de  inaduinc  Cor- 
nvboi'i,  )  Voilà  la  maison  qu'elle  va  habiter.  L'accès  m'en  sera 
plus  difticile  encore  que  de  ctUe-là.  C'est  la  laule  snr-lout  qu'il 
faudrait  i^a^ner  :  le  père  serait  plus  facile  à  réduire.  Mai» 
Comment  ?  par  quelp  moyens  ?  je  l'ignore,  (fï  rcve  et  se  promène.') 

SCENE       VII. 
VALVILLE,    DUBOIS. 
DUBOIS     se  crojant  seul. 
Me  voilà    donc    encore  une  fois  sans  asyle  ,  chassé,  et  presque 
b?ttu   par  un   maître  avec   qui    je    s.'avais   d'autre    tort  que  celui 
d'avoir  toujours  raison  ;   et    poul-quoi?    pour   avoir  eu  toujours  plu» 
d'esprit  que  lui,  pour  avoir  regarde  ses  alfaires  comme  l>-s  miennes • 
m'étre  servi  de  son    argent  comme  du  mien.  .  .  .    Peste!   c'est  cela 
précisément   qui  l'a  si  fort   miy    eu  colère.  Je  me  suis  sauvé     et 
i'ai  bien  fait.   (  //  apperçoit  Falville.)  Quel  est  ce  jeune  homme» 
qui  rêve  profondément,  la  lèle  baissée  ,  et  ne  m'appercoit  pas?  Si 
par  hazard  il  a   besoin   d'un  serviteur  fidèle,  me  voila   tout   prêt. 
{il  l'aborde,  )  Monsieur. ...   Eh  !  que  vois-je?  c'est  vous    tûoa- 
sieur  Valville  ? 

VALVILLE. 
Ahî  Dubois,  c'est  toi?  Que   viens-tu   faire  de  ces  côté 

DUBOIS. 

Mais  vous,  monsieur,    plutôt,   que  fi'iles-v^ous  seul  dans  cette 
place  ?  Quelque   galant    rendez-vous....   Je    me   retire, 
V  A  L  V  I   L  Ji  E,   soupirmit 
Oh!  non,  point  de  rendez-vous.   Mais  loi,  dont  le  maître  loffe 
en    un    quartier  éloigné    de   celui-ci  ,    comment  l'y    irouvai-je  ? 
DUBOIS. 
Ah  !  ir<nnsicur,  je  ne   iuis  pas  si  je  suis   fcucore    assez  loin    de 
cette  maisuu.  jK 
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VALVILLE. 

Tu  la  fuis? 

DUBOIS. 
On    m'tn    cliasse. 

VALVILLE. 

J'entends  ,  tn  es  aussi  mouvais  sujet  que  tn  rétais  qnand  je 
t'avnïs  à  mon  service  j  et  on  a  piij  le  même  parti  que  je  fua 
obligé   de   preii'ire. 

DUBOIS. 

On  a  fait  pis  encore. 

VALVILLE. 
Comment  ? 

DUBOIS. 

Non  content  de  me  chasser,  on  a  voulu  me  battre.  Je  ne  sois 
mcnie  si  je  iiai  pas  reçu  qnelque  coup  (^ue  le  trouble  m'aura  fait 
oublier.  On  a  retemi  mes  gages;  et  toutes  réflexions  faites,  j« 
lîie  dispenserai    d'aller  les  demander. 

VALVILLE. 

J'en  devjne  la  raison  :  tu  l'ela  s   payé  d'avance, 

DUBOIS. 
Je  crois  qu'oui^  iiiousienr;  et  s'il  faut  dire  la  vérité,  je  pourrais 
titu   être  debiieur  de   quelque  chose. 

VALVILLE. 

Ne  suis  je  pas  encore  un  peu  ton  créancier,  aussi  ? 

DUBOIS. 

Monsieur,  si  vous  l'iiviez  ou'dié  tout  aussi  bien  que  moi ,  tous 
ve  me  feriez,  pas    cette  deuiaude. 

VALVILLE. 

Ab  !  je  t'avoue  que  je  m'en  suis  peu  occupé,  que  je  te  le  par- 
donne, et  u'ui  pas  tnvie  de  t'en  reparler. 

DUBOIS. 

Je  le  crois  ;  vous  êtes  si  gaSant  homme  !  Si  vous  vouliez  encore 
«iccepter  uies  herv.ces  7.  .  .  Vous  savez,  qu'au  fond  je  vous  eiais 
l)i('n  attaché.  'J'cnez  ,  j'en  pleure  encore  de  souvenir.  Il  me 
seutblo  être  au  lenis  fù  je  vdus  disais  :  Mun  cher  maître,  êtes— 
vous  cnntt-nt  ?  cela  va-t-il  I)ieu  ?  qne  m'ordounez-vous  de  plus? 
TOU3  n'avez  r^n''!)  puri'^r.  Vous  nie  di&ie:^  :  Fais  ceci  ,  fais  cela; 
vas  en  tel  endroit  ;  reviens  vile  ;  donne-moi  tclie  chose.  Et 
moi,  j'allais,  je  menais:  tctioz  ,  mo'isieu»- ,  voilà  ce  que  vcus 
dr-niaudez  :  qi3e  vous  faut-il  en  ore?  Von-  SU  viai-je '•  resterai- j«.' 
Ah!    l'heureux  teins!   l'Iuiireux'  ttms  !. .  . 

VALVILLE. 

Adroit  fripon  ! 

DUBOIS,     s'inclinani 

Monsieur.  .... 
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VALVILLE,     à  pan. 
Mais,   il    a   du  ^éaiie  ,  il  «st   fécond  ;    il    peut    in'ètie   utile    eu 
«ette  circoustauce.  (  Itaal,  )    Diih.  is,    tu  peux  me  servir, 

DUBOIS. 

Me  voilà,   mon  maître;    je  suis  prêt. 

VALVILLE. 
îl  faut  que  tu   saches.  ... 

DUBOIS. 
Point  (le   conventions    entre  nous  ;    je  n'ai  pas  besoin  de  savoir 
quels  seront  mes   ga^es. 

VALVILLE. 
Mais,  je  ne  comp'e   pas.  ...  z 

DUBOIS, 
î^i  moi,  monsieur,    je    ne   compte  pas  av^c    vous. 

VALVILLE. 
C'est  potir  te  dire 

D  U  R  O  I  S, 

Rien,  rien,  monsieur  :  Vous  n'avez  quB  fies  or<îres  à  ine 
donner  Me  voilà  ;  je  suis  votre  valet,  et  vousêtts  mon  maître: 
commandez. 

VALVILLE. 

Veiix-tu    m'entendre  ?    Je  ne    te  prends    point  à  mon  service. , 

DUBOIS. 
Comment?    quoi!    que  ditts-vous  ,  monsieur  ? 

VALVILLE. 

Je  dis  que  ,  sans  te    recevoir  pour  muu    domestique,    ie  te  de- 
mande un   service    important  5    je    te   demande  des   soins    dont  j» 
payerai  bien  le  succès.  Entends-tu   ces    mots? 
DUBOIS. 
Je  ne   perds  pas  une  syiiube. 

VALVILLE. 
Et  si   après  cela  tu  peux  me  persuader  que  tu  es    devenu  hon- 
r.èt.i    garçon,  et   que    je  puisse  me    fier    à  toi  ,  je    ne  te    defenda 
pas  d'espérer  d'è'rj  encore  eniièremenl  à   mon  seivice, 
DU    BOIS     avec  assurance, 
ïSTous   passerons  n^s  jours   ensemble.   Pariez  :  que  vous  faut-il 
présentement  1 

V  A  L  V  I  L  L  E. 
Mon  cber  Dubois,  j'aime  uns  fillo  charmante ,  jolie,  douce, 
sa«;e  ,  telle  eu  un  mol  qu'avec  elle  mon  bu'.iheur  serait  assuré. 
tî'éîfl'S  r  eu  dans  sa  njaison  ^  j'avais  l'espoir  de  devenir  son  époux  ; 
sa  famille  i\n  s'y  opposait  point.  Eh  bien  !  je  ne  peux  plus  la  voir 
r.i  lui  parler  :  depuis  hier  «n  me  défend  d'eu  approcher:  ou  va  1* 
l&arier  à  un  autre,  â  je  uesais  qui.  Elle  vieui  de  m'écrire  j  voii» 

£2 
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pa  !^t^re  :  on  Nu  présente  deiuaiu  son  époux,  .le  n'ai  pas  do  tcras  à 
peritre,  il  faut  rompre  ce  mariage  ,  ou  me  voir  mourir  de  douleur, 
DUBOIS. 
Mourir  serait  le  plus  aisé  ,  sans  doute  ,  maïs  ce  n'est  pas  îe 
parti  que  je  prendrais  ;  et  si  vous  m'en  croyez  ,  vous  n'y  soijgereji 
iiullernf-nt.  Cherchons  quelque  moypu  plus  agréable  pour  nous 
tirer  tfafraire.  D'ab^trd  il  faut.  .  . .  ma  foi  .  je  ne  sais  pas  trop  par 
où  commencer.    Vous  ue  connaissez  pas  le  prétendu  ? 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Non. 

DUBOIS. 

Nous    ne  savons  s'il  est  jeune  ou  vieux;  riche  ou    pauvre;   s'il 
R    de  l'esprit  ou    ai  c'est    nn  sot. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Non, 

DUBOIS. 

Est-il  de  celte  ville  ? 

V  A  L  V  I  L  L  E, 
11  est  de  Paris. 

DUBOIS. 

Hi  le   Contrat    se  sisjne  ? 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Qiie    sait-on  ?   hélas  !  peui-ê  re  demain. 

DUBOIS. 

Nous  avons  peu  de  tems  à  nous  Si  j'ai  quelque  lettre  à  rencTr© 
«Quelques  Uiots  à  dire  à  la  demoiselle  ,  dans  quelle  maison  faut-ii 
s'inlrofiiiire  7 

V  A  L  V  I  L  L  E  ,   monirant   'la  maison  de  Mad.  Cornebois 
Dans   celle-là. 

DUBOIS. 
C'est  là  que  la  pauvre  amante  loge  7  c'est  bon.  Mais  c'est  peu, 
A-l-el!e  père?  mère? 

VALVILLE. 
Son  père  et  une  tante, 

DUBOIS. 

Xe   père  7.  .. . 

VALVILLE. 

N'tJSt   pas  un  génie, 

DUBOIS. 
El    VOUS  le    flattez  ,  peur-elie  ,  j'entends.   La    tante  ? 

VALVILLE. 

Riche,  et  des   prétemions  à  la  boaulé  et  à  l'esprit. 

DUBOIS. 

Mariée? 

y  A  L  V  I  L  L  E. 
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DUBOIS. 
Vfei'le  ? 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

(^^iiarante-cinq  ans. 

DUBOIS. 
Entre  le  vcrd  et  le  se    :  cela  peut  servir  d'nppiii  à  nos  batteries. 
Ah!    mon  pauvre  Cliarle»  !     mon    pauvre   Charles! 

V  A  L  V  I  LL  11. 

Que   dis-  tu  ? 

DUBOIS. 
Je  prononce  le  nom  d'un  ami   dont  le  génie  nous  servirait  bien 
dans  une  occabiou    comme  celle-ci. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Quel  est  ce  Charles  ? 

DUBOIS. 
Un  vraiment  habile  homme.    Oh!    le  plus  adroit    scélérat  q«« 
j'aie    connu  ;     c'est     une  justice   qu'il    faut  lui    rendre.    Erillniit 
Surtout  dans  les  act.ons  d'éclat.  Où  est-il  ?  Il  est  peut-être  mort: 
et  ditïu  sait. .  . . 

V  A  L  V  I  L  L  E. 
Eh  !  laisse  là  ton  Charles  et  sers  moi. 

DUBOIS. 
«Te  vais  m'en   occuper  ;  rêver  à  votre  atTaire.  Je  veux    me  pro- 
mener un  peu  sur  celle    place.  ■—■Voilà  la   maison  oii  se  trouve 
voire    maîtresse  ;    c'est    ici    cju'il   fani   que   je    sois  :  je    peux  ren-- 
conttur  qu.'k|ue  prétendu  ,   Cjcclque  soubrtlte  ,  je    ue  sais  qui.... ^ 
Allez ,  mousieur  VaiviUe,  allez. 

V  A  L  V  I  L  T,  E. 
JT'oublie   ni   le  service  ,    ni    la  jécontpense. 

DUBOIS. 
Je  n'oublierai  rien. 


S  C  E  N  E     I  X. 

DUBOIS  seul. 
Oui,  je  veux  le  servir.  Pour  lui  ,  d'abord,  il  le  mérite  et-  je 
l'aime  vraiment  :  et  puis  après,  pour  moi  ;  cav,  <>  dire  vrai,  je 
suii  las  de  cette  vie  va^a!)onde.  Jamais  plus  de  deux  mois  avec 
If  même  tnaitre.  .  .  .  Cela  m'ennuie,  à  la  fin,  et  ne  m'avaiicn  à 
rien  11  est  tems  que  je  fixe  mon  sort  et  que  ]e  devienne  raison- 
nable et  sage.  .  .  .  Occupons-nous  des  amonr?  de  mon  ancien  et 
nouveau  maître.  Un  contrat  qui  se  si^ne  pent-étrt'  demain  :  il 
faut  erapéchfr  cela.  Creuse  ta  tête,  Dr.bois  ;  famlle  ,  fouille... 
O  mines  de  Charles!  venez  m'inspirer  !..  .  Tes  taiens  p  Mir  le 
conseil  et  l'exécution  nous  seraient  bien  nécessaires.  Que  toa 
«me  puisse  errer  autour  de  moi  \  O  Charles  !  Charles  !. .  .^ 
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SCENE        X. 

DUBOIS,     CHARLES. 

CHARLES,    À  part. 
Chnilss!  quel  nom  prononce- t-il    là  ?  (à  Dubois.')  Quel  Cliarle» 
demanJes-lii  ?  qui  es-tu  ?  que  veiix-lu  ?  que  fais-tu  là  ..  .  Ah!  ah  ! 
D  U  B  O  I  S. 
Çuels  traits  !  Teillai-je  r"  levai-je?  serait-ce?...  parle,  es-lu?.  . 

CHARLES. 
Moi. 

DUBOIS. 
Qui? 

CHARLES. 
Dubois! 

DUBOIS. 
CVst  lui.  Charles! 

Eijseuible. 
Eh!  einbrasse-iuoi  donc,  {^ils  s'eitibrassenl.  ) 

DUBOIS. 
Mais,    quel  beau  costume  !   tt  que  vietis-tu  faire  ici  ? 

CHARLES. 
Ma    foi!  mon  ami  ,    j'y  vieus  faire    nue  Hn.    Ce    sera    un    des 
pîus  beaux  traits  de  ma   vie, 

DUBOIS. 
Et  moi  qui  soupirais  aprùs  toi  parce  que  je   croyais  ta  fiu  déjà 
faite. 

CHARLES. 
Tu  ne  m'avais  donc  pas  entièrement  oublié  7 

DUBOIS. 

Tu  n'e.s  pasde  ces  gpns  qu'on  oubi  le  facilement  :  d'assez  brillantes 
époques  te  rappellent  à  ma  laëuioire  pour  que  tu  y  sois  lon-gtems 
gravé. 

C  H  A  R  L  E  S. 

Çu'as-tu  fait  ,  depuis  que  nous   ne  nous   sommes  vus? 

DUBOIS. 
Toujours  à  peu  pvè.s  lo  même  vie.  Servant  ches  les  niitres,  oi'i 
d'hai)iludc  je  mo  sers  le  premier,  (juelqur  fois  sans  nryeut,  et 
jamais  sans  ressource;  et  comme  nous  vivons  daiis  un  tems  oti  il 
y  a  peu  de  l)onne-foi  ,  oîi  ies  dettes  sont  mal  îicqaitées ,  ayant 
«oiu  d'avoir  des  créanciers  et  point  di'  débiteurs;  mettant  en  jeu 
le  peu  d'intelligence  que  le  ciel  m'a  départi  pour  gouverner 
mes  maîtres  ;  aimé  de  tous  ;  cbassé  par  tous  ;  battu  par  quel- 
ques-uns ;  sur  le  pavé  sans  crainte;  aimant  le  vin  par  habitude, 
tes  fttii^mes  par  devoir }  le  jeu  par  désœuvrement  \  tout  âmes  ami» 


DUPE    PAR    LUI-MÊME.  i5 

si  l'occasion  s'en  présente  ;  toujours  gai  ;  songeant  peu  an  len- 
demain qiM  ne  nianqne  pas  d'ar.ivei  pour  faire  place  à  un  aulrs 
jonr  ;  ainsi  de  jour  en  jour  me  levoilà  avec  toi  et  sans  luailr* 
iii  valet. 

CHARLES. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  dans  cette  vie-là.  Tout  cela  est  asses 
coiuHJun  :  tu  retisembles  à  tout  le  monde  ,  hors  à  ceux  qui  sont 
tout-à-fail  sots  ;  mais  tu  n'as  pas  semé  ta  vie  de  ces  traiis  saillaoa 
qui  fout  une  réputation.  Tu  es  un  bon  ouvrier  en  fouiberie  , 
mais  il  te  nsauque  ce  génie  créateur  qui  dislingue ,  qui  immortalise. 

DUBOIS. 

Ces  haut-faits  conduisent  souvent  plus  loin  qu'on  ne  voudrait 
aller  ;  et  il  est  une  sorte  d'elévatiou  que  je  redouterais.  Cette 
crainte   ne   t'arrèle  pas  ,  toi  ? 

CHARLES. 

Moi!  j'ai  choisi  comme  Achille  :  peu  de  jours  suivis  d*ant 
longue    mémoire. 

DUBOIS. 
Tu  fs  vraiment  un  héros  dans  ton  genre.  Mais  enfin,  dîs-moî  , 
que  signifie    cet  habit,   cette  toiirnure? 
CHARLES. 
J'y  viendrai.  Demande-moi  auparavant  ce  que  j'aî   fait  depuî» 
le  tems  que  nous   nous  sommes  stparés,  toi  pour  venir   ici  j   moi 
pour  courir  le  monde. 

DUBOIS. 
Dis-le   moi,  je  t'écoute. 

CHARLES. 

J'étais  en  prison. 

DUBOIS. 
Reau    commencement    d'histoire  ! 

CHARLES. 
Xà  ,  ou  ailleurs,  qu'importe?  Tu  sais  que  j'y  fus  traîné,  noa 
sans  peine  :  j't-n  sortis  quinze  jours  après.  Tu  étais  parti.  Lft 
livrée  m'ennuya,  je  la  mis  de  côté;  et  je  commençai  à  t-'avoir 
de  maître  que  moi  ,  à  ne  rendre  compte  de  mes  actions  qu'à  moi. 
Il  fallait  vivre  i  j'étais  sans  le  sou.  Je  me  fis  joueur  de  profes- 
sion :  en  peu  de  tems  je  fus  couvert  de  bijoux  j  mes  poches  &• 
remplissaient   d'or.... 

DUBOIS. 
Le  hazard  le  favorisait  donc    toujours? 

C  H  A  R  L  E  S^ 

Oh  !  le  hazard  ! 

D  TJ  B  O  1  S. 

Ah  !. .  .  pardon. 
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CHARLES.  .'      ,       .    . 

Je  faisais  de  gros  bétiéfices  ,  et  au  bout  rlu  compte  ,  je   n'eu  étais 
pas  plus  riche.  Ce    qui    v  iiail  de   là  ,  allait  la. 
DUBOIS. 

Flûte,  tambour. 

CHARLES. 

XJn  honnête  ga'çon  ,  que  le  hazard  ne  favorisait  pas  autant 
que  moi  ,  crut  me  .ievoir  quelque  chose  de  plus  que  son  dernier 
écu  ,  ei  me  pa)a  c  implant  api  es  le  jeu  :  il  me  corrigea  de  ce 
défaut  :  je  porte  eucure  le  cachet  de  sa  leçon.  Dégoûté  de  cela, 
je  quittai  la  ville  où  j'étais  :  je  partis  pour  Paris,  Je  n'enirerai 
pas  dans  le  délnil  des  avantures  qui  m'occupèrent  sur  la  route  : 
ie  seul  malheur  qui  me  poursuivait  ,  c'éiait  d'avoir  une  figure  qui 
ressemblait  appaiem  uetit  à  trop  de  ge'us  ,  car  si  de  tems  en  tems 
on  faisait  le  portrait  d'uu  homme  qui  s'ctait  permis  quelque 
mauvaise  plaisaulerie,  j'entendais  dire  :  c'est  un  coquin  fait  de  teii» 
nia  liere.  Dans  ces  si^nalemens  il  se  trouvait  toujours  quelquels- 
uus  d:  mes    traits.    Pur  ellet  du  hazard. 

DUBOIS     à  part ,  soupirant. 

Ah  !  mon    dieu  1 

CHARLES. 

Me  vnilà  dans  Paris.  J'y  prends  le  noîii  pompeux  de  Bravancour. 
Avec  de  l'espri(  et  de  l'audace  ,  j'étais  en  fo  'ds  pour  y  vivre 
dans  l'abondance  et  les  plaisirs.  Ai)bé  le  matin;  chevalier  le 
soir  ;  lialiitant  tous  It'S  quar'iers  ;  l'été  partout  ;  inconnu  à  tout 
Je  mondt:- ;  cest  là  que,  suus  mes  pas,  je  trouvai  un  jour  ce 
porte -feuille.  Je  l'ouvris  machinalement,  et  j'y  trouvai  des 
papiers  (|ui  m'apprirent  que  monsieur  Yeraeuil  était  ne  à  Paris  , 
qu'il  avait  trente-d  ux  ans,  qu'il  était  possesseur  de  ceiit  mille 
écns  ,  qu'il  était  riconiniandé  à  munseur  Cri-ante  (^ui  demeure  a 
Orléans,  qu'il  allait  se  mettre  en  route  pour  en  épouser  sa  iille, 
qu  il  y  toucherait  une  belle  et  bi^nne  dot,  que  la  recommandation 
étnit;  signée  p^r  le  frère  de  ce  Grisante,  Je  prends  iVoiilement 
mon  parti:  je  ne  suis  plus  Bravancour,  je  suis  Verstuil.  Je 
pars  j  me    vo.li  ,  et    j'epuuse. 

DUBOIS. 
Je    t'admire.    Et  la   deaioiselle  est-elle  un   peu  jolie  ? 

CHARLES. 

C'est  ce  qui  m'intéresse  le  moins.  D'ailleurs  ,  je  ne  l'ai  pas 
encoie  vue.  Ma  première  visite  se  fit  hier  avec  l'air  de  l'em- 
pressement sous  mon  simple  habit  de  voyage.  Je  lemis  à  Cri- 
S'rtnle  la  'eftre  de  son  frère.  La  demoiselle  était  à  la  campagne. 
Je  re-itaî  quelque  tems  avec  le  bon  homme  ;  je  le  caressai  j  il 
est  enchanié  de  moi.  J'y  suis  retourné  ce  maiia;  la  jeune  per- 
soime  était  fatiguée  :  prétexte.  Mais  qu'importe  '■  je  n'ai  besoin 
d'i  lie  (pie  pour  la  signature.  Je  ne  peux  la  voir  d'aujourd'hui  , 
mais  je  tâcherai   (|ue   tout  se  termine  demain.  duboJS 
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DUBOIS. 
Maïs  après  le  mariage  ils  pourront  découvrir.  »••] 
CHARLES. 

II  faudra  bien   qiiMIs  se  consolent ,  et  pour  leur  honneur  ilt 
se   ratront. 

DUBOIS. 
Que    vas-tu  faire  aujouril'bui  ? 

CHARLES. 
Ma  foi!   rien.   M'enuuyer.  Rêver  à  l'emploi  que   j«  ferai  dm 
la  dot. 

DUBOIS. 
Néglige-lu  les  petits  profits,  lians  ces  journées  de  désœuvremeut, 

CHARLES. 
Je  ne  dédaignerais  pas  cinq  cent  pistoles  :  c'est  toujours  autinfr 
de  prib. 

DUBOIS. 
Je  te  les  fais  avoir. 

CHARLES. 
Je  suis  prêt.   Que  faul-ii  ? 

DUBOIS. 

Rompre  un  mariage  qui  dtsoie  uu  brave  hotnms  qui  fut  BlQV 
maître  et  que  je  veux  servir. 

CHARLES. 
Un  rival  Temporte  et  doit  épouser? 

DUBOIS. 

Oui. 

CHARLES. 
Qu«l  homme  est-ce  ? 

DUBOIS. 
Il   n'est  pas  counu  ici. 

CHARLES- 
ToD   affaire  est  faite  :  le  moyen  est  simple^ 

DUBOIS. 
Delà  !  comment  ? 

CHARLES. 
Il  faut  étrilUr  le  prétendu  et  enlever   la  fille. 

D  U  B  O  I  S  à  part. 
Ah!  scélérat!  (haut.  )   Prenons  des  moyens  plus  dour, 

CHARLES. 
J'entends  :  tu  veux   mener  ceci    gaiement,  en  intrigue  de  CO» 
tnédie.   J«   suis  ton   homme;   mais   j'exigt., ., 
D  U  B  0    I  S. 
Çuoi?  ^ 
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CHARLES. 
,Te  le  saerîBe  cette  journée  entière  ,  pas  une  mîmite  âe  demaînr 
Ah!  ca  ,  puisque  jeva's  rn'otrrjer  tJe  ton  affaire  ,  et  trac  assfr  la 
pjftienJu,  j'exige  que  le  terus  qut  j'enoploiera-  à  et  la  tu  le  donnes 
à  entretenir  mon  beau  père  futur  ddus  ses  bous  sentiuiens  pour 
moi. 

DUBOIS. 
Aînei  noua   nous  servirons  mu  uellenient  ;   je  m'y  engage.   Je 
saurai  m'introduire.   Où   loge-i-il  7 

C   HARLES,  iitvnlrunt  la  maison  de  disante, 
X)c  ee   côté  de  la  place  ,   (ians  cette   maison  k  balcon. 

s  c  E  N  E    X  I. 

Les    précédens  ,    VALVILLE. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Patois  ! 

DUBOIS. 

C'est  TOUS,  monsieur?  Nos  affaires  vont  bieu.  \oilà  eet  ami 
que  le  sort  me  renvoie:  voilà  Cet  ami  dont  vous  nt'avez  entendu 
prononcer  le  nom  :  il  va  vousservir  :  reposez-vous  sur  son  adresse. 

VA  LVllLEà  part  à  Dubois* 
Ce   mon$ieur-là  ? 

DUBOIS,  de  même. 
Oui;   que  cela  ne   vous   étonne    pas.    De    plus    beaux    habits 
coufreut  souvent   des   gms  qui  valent  encore  moins. 

VALVILLE  haut. 
Je  lui  devrai  le  bonheur  àf  ma  vie. 

,  DUBOIS, 

«i  ai  dooné  ma  parole  à  cinq  ceul  piitoUs.  Vous  ne  me  dé- 
savouerez  point. 

- ,   ,  .,  VALVILLE. 

Ah  !  j'en  donnerai?   mille. 

'CHAR  L  E   Sàpart. 
C  e&t  la    première    fois   que  je  suis   un    sot. 

V  A  L  V  1  L  L  E  «   Charles, 
1  iiis-je  compter  sur   vous? 

.CHARLES. 

-  f-  Z!,^!?'"'^  •  i*"  5^"-''  à   ^t»"»  pouf   celle  journée.  Où  loge  votre 
8  rjuelle  ?  '  >  o 

T  fi^  1,  .  VALVILLE. 

Infidelle!  non. 

CHARLES. 

K«  nous  atiaclions  pas  aux   mots.  Où  loge-t-elle  ? 
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VAL  VI   LLE  montrant  lu  mais  on  de  mad,    Comebois, 
Dans  celle   maison  ,    avec  sa  tante. 

C  II  A   R  f-  E  S   lestement. 
C'est  bin,  monsieur.  Vous  n'avfis  plus  que  faire  ici.  Ns  troubles 
pas  nos   mystères  :  loin   da   nous     prjfjue. 

V  AL  Y  l  L  L  E  ,  bas  à  Dubois, 
Quel   homme  ! 

p  U  B  O  I  S  6aj^  à  Vulville, 
Je  vous  le    disais    bien. 


•C>®  2^SS  .^^as 


S»^ 


SCENE    X  1  L 

DUBOIS,    CHARLES. 

C  H  A  Pv  L  E  S. 

Et  nous  ,  allons  évoquer  les  pâles  omlires  cle  tons  les  idlrigans, 
de  tous  les  fourbes  que  le  Tartarp  a  euj^louti  :  que  nos  conjurations 
épouvantent  l'amant  audacieux  qui  vient  sur  nos  briséea  ;  que 
les  cinq  cent  pistoles  arrivent.  Je  Tais  jetter  les  foudemens  du 
grand  édifice  de  l'intrigue.  Allons  ,  manœuvre  ,  suis-moi. 

FxH      DU      PREMISR      ACTB. 


ACTE     II 


SCENE      PREMIERE. 

M™«  CORNEBOIS  sort  de  chez  elle,  et  donne  des  ordres, 
aux  gens  de  sa  maison  qui  sont  dans  Vintérieur. 

JKy'Ez  soin  que  son  appartement  soit  arrangé  ;  que  rien  n'y 
manque;  que  son  déjeuné  s'hI  prêt.  Euic-ndez-v-Tus  ï  {^avançant 
sur  Lu  scène,  )  Ce  n'e&t  pas  pour  long-îems,  mais  er.fin  le  peu  de 
jours  qu'elle  y  pasîer^a  ,  je  veux  qu'tilc  i'y  trouve  bien.  Rièu 
ne  manque  à  ma  satiifaction  ,  si  mon  futur  neveu  est  un  homme 
d'e'piit  C'est  ce  que  j'aurai  bientôt  éclairci  ;  quatre  niinuies  d'en- 
tretien avec  lui  me  mettront  au  fait.  Allons  chercher  nia  nièce. 
(^  elle  frappe  à  lu  porte   de  son  J  rare.')   Holà  l   hé  l  mon    fière  ! 

SCENE     11. 
LOUISE,  CONSTANCE,  CRISANTE,  Mme  CORNEBOIS 

C  2 


C  R  I  S  A  N  T  ^  en  dedans. 


M 


e   voiia. 
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Mad  CORNEBOIS. 

Etes-vous  prêt?  Ttnex-vous  ? 

GRISANTE. 
Oui. 

Mme    CORNEBOIS. 
Et  Conitance  ? 

GRISANTE  e/i  dedans, 
I^ous  sortons. 

Mme     CORNEBOIS. 
Hâlea-vows. 

GRISANTE  paraissant. 
Nous  voilà.  Ailons,  Constapce  ,  viena  :  tu  pasieras  quelque» 
îours  chez  ta  taule. 

G  ONSTANCE. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaiFa,  mou  père,  (à  Mud.  Cornebois.')  Vout 
•avez  que   j'ai  du  plaisir  k  être  avec  vous,  ma  taiji«« 
LOUISE. 
î^oua  devinons  le  motif  qui  nous  fait  déloger. 

G  O  N  S  T  A  N  G  E  èa^  à  Louise. 
Tais-toi. 

LOUISE  bas  à  Constance^ 
Ife  craignez  rien, 

Mme    CORNEBOIS. 
Quelque  maligne  interprétation  du  motif  qui  nje   fait   désirer 
d'avtfir  ma  nièce  auprès  de  moi. 

LOUISE. 

Point  du  tout.  Je  pense  que,  dans  la  situation  où  nous  en 
S^trimes ,  vous  savez  que  nous  n'avons  d'espoir  (ju'en  vous,  et 
voivs  voulez  être  plus  à  portée  d'empêcher  qu«  monsieur  douus 
à  sa  fiJle  un  mari  qu'elle  n'aime  point. 

GRISANTE. 

Ta  c'y  es  pas.  C'est  au  contraire  pour  que  ma  filie  trouve  plus 
âiflfîcilemrnt  ruccasion. .  . . 

Mme     C  O  R  N  E  B  O  I   S  ,  ^^ai-  a  Grisante, 
Taisez- vous  donc  ;    vous  allez  l'effaroucher. 

G  R  I  S  A  N  T  E,|  èa^  à  Mad.  Oyrnebois, 
Ah  !  vous  avez  raison. 

Mme    CORNEBOIS. 
Si  ce  mariage  a'éta't  pas  convenahle,  ie   seiais  la  première  à 
«n  détourner   ton    père  :  mais   tout  ici    s'accorda  à  nous  prouver 
que  nous  faisons  bien 

LOUISE. 
J'en  doute  :  il  est  bien  recommandé  ;    il  est  riche  ;  \\  psf  rangé  j 
îont  Cfla   e«t  fort  bo»' ;  mais  cela  ne  suffit  pas.  Jl  faudrait  mieux. 
Se  «unoaitre  et  savoir  si  un  jpeut  l'aimer* 
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GRISANTE- 
Mon  frère  le  counaît  :  il  en   répond. 

LOUISE. 
Le  connaît  il  pour  homme  d'esprit?  car  c'est  là  l'essentiel,  (à 
9iad.  Cornebois.  )  ]S'est-ce  pas,  madame  ? 

GRISANTE,   tirant  la  lettre. 
Attends  :  je  crois  qu'il  n'en  parle  pas. 
/.  Mme    GORNEBOIS. 

Ah  !  je  ne  voudrais  pas  d'un  sot  [lour  mon  uereu ,  j'en  conTiens»*' 
GRISANTE  parcourant  la  lettre.  ç 

Non,    il  n'en  parle  pas.    (^lisant   quelques  phrases-  )  Hum  !.  «• 
hum  !..    «  Ver^ej'l  est  le  fiis  de  mon    plus  cher  ami  ».   (  a  Cons- 
tance) Tu  vois    qu'il    connoit   bien  sa  famille.  «  Hum..»   hum... 
il  a  Cent  mille   ecus  de  fortune,  »  Ton  ValvilU  n'en  a  pas  le  lier». 
Mme     GORNEBOIS^'a^rt  Crisante. 
I^e  lui  parlez  donc  plu»  d<»  VaWiile  ,  cela  ne  sert  à  rien. 

CRISANTEù   Constance. 
Je  ne  t'en  parlerai  plus   (^continuant  à  lire.  )  Hum!..  .  hum.  .  •' 
c  Je  ne  pourrais  pas  trouver  un  moyen  plus  sûr  âf  faire  le  bonheur 
de   ma   nièce,   (à   Constance,)   Tu   vois  que   c'est   par    intérêt 
pour   toi. 

LOUISE. 
Ces  gens  officieux  sont    de  vrais  porte-guignous. 

CONSTANCE  ^u^  à  Louise, 
Tu  vas  les   irriter 

LOUISE  I^as  à  Constance, 
Et  pourquoi  ne  leur  répondez-^ous  pas  ? 

GRISANTE,  continuant  de  lire. 
«  Hum  !   hum  !  Je  suis   sûr  que  vous    ne  vous   refuserez  pas  à 
ma  demande.  »   Il  a  parbleu  raison  d'en  êire  sûr  ;   je  suis  trop  en- 
chanté de  faire  et  qui   lui    peut  être   agréable. 
GONSTANCEà  part. 
Que  je  suis  malheureuse  ! 

L  O  U  I  S  E  à  pan. 
J'enrage  i 

M"^-:  CORNEBOIS. 
Allons  ,  rentrons  chez  moi.  Je  convaincrai  Constance  qne  son 
avantage  s'y  trouve.  Elle  est  raisonnable  ,  elle  nous  croira,  (bm' 
à  Grisante.  )  Je  la  prends  doucen>eut,  mais  Va'tviile  n'appra- 
cbera  pas  de  ma  maison;  soyez-en  bien  certain,  (liant.)  Venex, 
venez.  (  Grisante  les  conduit  jusqu'à  la  porte  de  la  maison  de 
JVIadanie  Gornehois.) 

GRISANTE. 
Je  vais  écrire  à  mon  fièrc  ;    je   vais  faire  des   invitations  ;  ie 
fiiâ  Xo\x\  arrauger  pour  douner  à .Coustaace  une  féti  cbarmai!t«  ie 
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jour  que  l'on  signera  le  contrat.  Aciieu  ,  ma  fille,  (il  Vemhra$se2 

Kiles  entrent  chez  i/iad.  Cornebois.  ) 

SCENE    III. 

GRISANTE. 

l^Ton  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  plaisir  comme  celui  (î« 
inarier  ses  enfaus.  L'idée  d'eue  grand  père  me  réjouit.  Qu'on 
nt-  me  dise  pas  que  la  vieillesse  n'a  pas  aussi  ses  jouissances 
I-  n'est  point  d'âge  ou  le  cœur  soit  entièrement  glacé.  Chacun 
dit-on  ,  a  sa  folie  ;  moi  ,  j'ai  la  mienne.  Je  veux  être  aimé 
caressé  :  mais  pour  être  aimable,  quand  ou  est  vieux,  il  faut 
dans  sa  jeunesse,  avoir  été  un  peu....  pas  trop.  A  propos 
il  ne  faut  pas  que  j'oublie  de  dire  à  Versenil  que  ma  fille  va 
loger  chez  sa  tante  :  je  l'eu  avertirai  aussi-tot  que  je  le  verrai 
car  ma  sœur  ne  manquerait  pas  de  dire  :  Ah!  mon  di  u!  mon 
frère  ,  que  vous  avez  peu  d'esprit  !  !  (  //  va  pour  entrer  chez  lui.^ 

SCENE     IV. 

GRISANTE,    CHARLES,    DUBOIS. 
CHARLES,   à  Dubois ,  en  entrant  y  apperccvant  CrisarÉie 
C'est  lui.  Tu  sais  ce  dont   nous  sommes  convenus. 

DUBOIS  bas. 
Oui. 

GRISANTE. 

Hé!   c'est   ^ous  ,  Verseuil. 

CHARLES. 

.Vous  voilà  ,   monsieur  Grisante. 

GRISANTE. 
Pourquoi  donc  monsieur  Grisante,  et  non  pas  nri«n  beau-père? 

CHARLES. 

Pardon  ;  mais  daus  peu  je  vous  appell^^rai  si  souvent  et  avee 
tant  de  plaisir  de  ce  nom  là  que  vous  n'aurez  plus  ce  ^eprociis 
à  me  faire. 

GRISANTE    montrant   Dubois. 
Avec  qui  êle«-vous  là?  Est-ce  votre    domestique  ? 

CHARLES. 

Non;  c'est  celui  d'un  ami  auquel  je  m'intéresse  fort  ;  il  me 
demande  de  rendre  un  service  à  son  maître.  (^Bas  à  Duboiî,} 
Dis    oui. 

DUBOIS. 
Oui ,  monsieur.  Oh  !   vous  l'obligerez  bien  fessentiellement, 

GRISANTE. 

De  quoi  s'agit-il  ? 
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CHARLES. 
OK  !   taire  ua  bienfdil ,    c'est   un  bienfait  da  .plus;    vous  q« 
l'iguorez  pas. 

GRISANTE. 
L'excellent    homme  I 

CHARLES    basa  Dubois. 
Je   vais   te   laisser   avec  lui. 

GRISANTE. 
Ah!    ca ,    vous   renJrez   ma    611e    bien   heureuse? 

CHARLES. 
Fiez- Vous  à  moi. 

GRISANTE. 

A  propos  ,  je  voulais  vous  dire.  . .  . 

CHARLES. 
Assurer-là  bien  que  je  ne  soupire  qu'après   l'heureux    movient 
qui  doit  m'unir  à  tlle. 

GRISANTE. 
Il  faut  que  vous   sachiez.  ... 

D  U  B  O  I.  S    à  Charles. 
Mon    maître   vous  attend,  monsieur. 

CHARLES  bas  à  Dubois, 
Fort  bien.  Ç^haut.  )  Je  vais  le  trouver,   mon   garçon.  Il  craint 
peut-être   que  je  l'oublie,  (^bas.)    Dis,  non. 

DUBOIS. 
Non  ,   monsieur  j  ce  n'est  pas  cela  ;  .r.ais...,j 

GRISANTE. 

Ma  fille  n'est    plus.... 

CHARLES   haut ,   à  Difbois. 
Je  ne   le   quitterai  pas  d'aujourd'hui  :  sois  tranquille. 

CRISANTEà  Charles. ^ 
C'est  donc   quelque  chose  de  bien  impoiiaut. 

CHARLES. 

Il  est  perdu  si  je  ne  m'emploie  pas  pour  lui.  Là,  dites-moi, 
peut-on  différer  de  sauver  quelqu'un?  I^on,  sans  doute.  Vou» 
savez  cela  aussi  bien  que  moi. 

GRISANTE. 
Ah!    mon  cher   Vers  ui! ,  que  mon  frère  a   bien    fa't  de  me 
donner  un  geudre   comme  vous  !.  .  .     Ma  Bile    est  à  présent...,' 
CHARLES. 
Quand  je  vous  appartiendrai  entièreaient ,  nous  nous  occuperons, 
vou'*    et   moi,  à  rendre    des    services    aux    uns    et    aux    autres; 
j'entendi  à  ceux   qui  en   seront    dignes  :  car  un  bienfait  doit  être 
)»ieo  appliqué.  C'<^«t  eaCi^re  une  des   choses  que    vous  savez. 
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GRISANTE. 
Ouï,  mon   ami,  oui  :  et    je   vous  seconderai.  Et  pufs  ,  qnani 
nous  aurous  bieu  fait,  nous  serons  conttns   :   car    je    veux    qu'oa 
soit  gai. 

CHARLES /e  caressant. 
Oui  ,  cber  bearii  père  ,  je  vous  amuserai  :  mon  «^sprit  est  toujours 
celui  (l'un  enfant  ;  il  eu  a  l'innocence  et  la  folie...  Je  vais 
remplir  un  dos  devoirs  de  l'amiti»^}  et  ce  devoir  m'est  si  cher, 
que  ie  ne  le  céderai-,  pas  ponr  quatre  cent  cinquante  pistoles.  (à 
Dubois.  )  Venez  avec  moi ,  mon  ami ,  allons  fcrouver  votre  maître* 
(^aJ.  )Tu    ne  peux    pas    venir  tout  de  suite. 

DUBOIS. 
Pardon,  monsieur  ,81   je  ne  vous  y  suis  pas  ,  ,  mais  j'ai  d'autre» 
commissions   à   faire. 

CHARLES  bas. 
C'est  cela,    {haut.)    En    ce    cas,    j'y  vais  seul.  (&<2J,)  Com- 
mence  ton  rôle  ;  Grisante  est  bon  homme,  (  à  Grisante.)  Adieu', 
mon  cher   beau-père  ,    je   vole  à  mou  ami.  //  sortm 

>  GRISANTE. 

Adieu,  mon  aimable  gendre.  (  à  part.  )  Je  n'ai  pas  pti 
trouver  le  moment  de  lui  dire  ce  que  je  voulais.  Allons,  je  le 
coi.duirai  demain    moi-même. 

SCENE     V. 

GRISANTE,    DUBOIS. 

DUBOIS. 
Quoi!  c'est  là  votre  gendre,   monsieur? 

GRISANTE. 
Oui. 

DUBOIS. 

Je    le  croyais    garçon.    Y  a-t  jl    lono;-teras  ,    monsieur,   qu'il 
est  uiaiié?...  Pardou  ,  bi  je  prends  la  liberié  de  vous  iHltrroger, 
GRISANTE. 
Il  n'y  a  pas  de  mal  ,  mon   ami.  Non  ,  il  n'est  pas  encore  mari4  : 
il  le  sera  bientôt;  car  nous  pignons,  peut  être  demain,  le  contrat. 
DUBOIS. 
Je    me    rappel'e,    à  présent...     c'est   vous    dort  il    disait   co 
matin  tant   de  l)ien   à   mon    maître.   Oh  l  le  brave  homme  !  l'hotï- 
«été   hooime  !   disail-il  ,   que  ce  monsieur...    Votre  nom  m'est 
échappé. 

^^  C  R  I  S  A  N  T  E. 

Grisante. 

DUBOIS. 
Ah  !  oui.  —  Que  ce  iaou5j,tur  Grisante  !  Que  je  l'ainie!  qu'il 

•st 
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•si  l)on!    En   vérité  ,    monsieur,    je    ne    sais  pas    de    qui    il    est 
plus   amoureux  de  vous  ou  Je  mademoiselle  yotre  fille. 
GRISANTE. 
Il   ne  peut  guères  être  ce  qu'un  appelle  amoureux  demafill», 
il  ne  l'a  pas  encore   vue, 

DUBOIS. 
Il  (lit,  monsieur ,  que  c'est  assez  qu'elle  vous  appartienne  pour 
qu'il  en  soit  fou. 

GRISANTE. 

Tu  me  fais  plaisir.  Dis-moi  ,  il  est  donc  bien  Pamî  de  ton 
maître  i* 

DUBOIS. 
Ils   se  connaissent  dès  le    berceau.  Us  ont  été  élevés  ensemble. 

GRISANTE. 
Mais,   ton   maître  se  tiouve  à   Orléans,    et    Verseuil    est   de 
Paris. 

DUBOIS. 
Monsieur  ,  nous  ne  sommes  arrivés    que  d'hier. 

GRISANTE. 
Ah  !  c'est  différent.  El  toi,  connais-tn  Versenil  depuis  long-lem»? 

DUBOIS, 
Depuis    dix  ans  ,  monsieur. 

GRISANTE. 

Quoique  eflui  qni  me  l'a  recommandé  n'ait  pas  pu  se  tromper 
sur  son  compte,  je  no  serai  pas  fâché  d'entendre  de  ta  bouche 
quelques  déiails  sur  son  caractère,  sur  sa  conduite  j  sur  ce  qu'il 
«st,  enfin. 

DUBOIS. 

C'est  un  homme  rare. 

GRISANTE. 
Zst-il   rangé  ? 
'    .  DUBOIS. 

Monsieur  ,  sa  vie  est  toujours  la  même.  S'il  ne  fait  pas  tous 
les  jours  la  même  chose  ,  on  pput  dire  ,  au  moius,  que  toutes 
sesaciiona  partent  du  mè'.ne  esprit,  du  même  cœur,  et  ont  toujours 
à  peu-près  les  même»  motifs, 

GRISANTE 

De  bonnes  mœurs  ? 

DUBOIS. 
Il   n'y   a  qu'une  voix  sur  son  compte.  Quand  vous  le  connaîtrez 
bien  ,  vous   penserez  comme  nous. 

GRISANTE. 

S'occupe-t-il  î    aime-t-il   le  travail  J 

DUBOIS. 
Monsieur,  vous  traverseriez  la  Erftuce  daos  toute  ao a  étendue 

D 
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que  vous    ne    Irouverir-z    pas  un   homme  qui  vous    prouvât  mieiiX 
que  l'oiliiveté  est  la  mèie    de  tous  les  vices. 
C  R  I  S  A  N  T  E. 
Esl-ii   géuéreux  ? 

DUBOIS. 
Ce  qu'il    possède   appariient    à    toul,    le  monde. 

C  K  I  S  A  K  ï  E. 
Mais,  c'est  de  la  prodii^alité, 

DUBOIS. 
Mali^ré    cela,   monsieur  ,    ba   fortune  est  touioiirs  la  même. 

G  R  I  S  A  N  T  E. 
Esl-Il  d'une  huineur  douce,  complai-anie  ? 

DUBOIS. 
Eh!    mon    dieu  !    avec  lui    chaciiu    peut    vivre    à    sa    fi;uise.    Il 
ne  croit  pas    que  pcraoïiiie    puisse    rien   faire   de    plus    mal    que 
ce  qu'il  fait. 

GRISANTE. 
Xi'as-lu    jamais  connu    uti  pt;u    iibv.'rlit)  ? 

DUBOIS. 

Qu'entendez-vous ,    pai-là? 

GRISANTE. 
L'astu   surpris   allant  au    jeu  ? 

DUBOIS. 
Au    Jau'.ah!   bien    fin    qui    l'y  aîlrapera.  Il  n'est   pas  dupe. 

GRISANTE. 
Et   pour  les    femmes  ? 

D  U  B  0  1  S. 
Ah  !     c'est  le  défaut  des   bons   cœurs.  Qu'en  dites-vous,  mon- 
sieur ?    dans   voire  jeunesse  ,    pent-élre.  .  .  . 

GRISANTE,  i^aùnent. 
J'étais    un  vaurien.   Cluii. 

DUBOIS. 
Eh    bîpn  !    monsieur  "\  erse  ai!  ,  qui    les    aim*   anssi   beaucoup, 
serait    désespéré  de   passer   sou     leina    à    truii;p_r   une   femme.  Il 
dit    qu'un  liomm^    est  fait   pour  de    plus    i;raiides    choses. 
GRISANTE,  transporic  de  joie. 
Mon    gendre  cU    uu   vrai    philosophe  ,   un     sage,    un     homme 
accompli.  Je  suis  au    comble   de   ma    joie.  Je    te  remercie,  moa 
ami  :  si    je  puis   t'êire  utile,  c't  st  là   que  je    loge. 

DUBOIS. 
iVous  êtes  bien    bon  ,  monsieur. 
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SCENE     VI. 
DUBOIS. 

L'entente  est  au  diseur  :  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  mette 
ainsi  sa  conscience  eu  repos.-..  Mais,  quoique  j'aie  dit  îa 
vérité  ,  en  mentaut  ,  :e  lie  puis  pas  nie  dissiuiuler  que  mon 
intention  a  été  de  faire  prendre  le  change  à  ce  bon  monsieur 
Grisante  ;  et  en  A^érité  j'ai  quelque  scrupule  de  servir  un  coqi.hi 
aux  dépends  d'un  honnèle  homme,  d'autre  part  ,  ce  coquin  bous 
est  utile....  Allons,  allons,  servons  mon  ancien  maiue ,  et 
MOUS    verrons   après   ce    que  nous   aurons    à  faire. 

SCENE     VII. 

DUBOIS,  CHARLES,    vctu  simplement. 
DUBOIS. 
Te    voijà  ?  eh  bien  ? 

C  H  A  R  L  E  S. 
Eh  bien  ,   je  rêve  ,  je  médite  quelque   stratagème.  .  .  ,1 

DUBOIS. 

Pourquoi    cet  habit  ?    C'e^t    de  ton   ancienne  garde-robe  ? 

C  H  A  R  L  E  S. 
Oui  •  je  l'ai  conservé.  Esnpe ,  près  du  trône  ,  revoyait  avre 
plaisir  ses  sabots.  Je  l'ai  mis  aujourd'hui  par  précaution.  La 
l'iaisou  où  loge  ma  prétendue  ,  et  celle  oij  nous  avons  affaire 
sont  malheureusement  sur  la  même  place;  et  je  ne  veux  pas, 
si  par  hazard  mou  beau-père  futur  sort  de  chez  lui  ,  qu'il  me 
reconnaisse. 

DUBOIS. 
C'est  bien   vu.    Trouves-îu ,     dans   ta     tète    féconde ,     quelque 

moyen 

CHARLES. 
J'y   songe.    Frappons  à   cplle    ma:;,ou.. 

D  U  B  O  I  S. 
înilrnis-moi. 

CHARLES. 
Tu   n'es  pns   sans    iutelligence  ;    tu  sauras  deviner. 

D  IJ  B  O  I  S. 
.   ÎSimporte  5   expli(pie-moi   ce  qu3  tu    prétends    faire, 

C  H  A  R  L  E  S. 
Un  portrait  du  prélendii.  <,....  où  rien  ne  manquerai 

DUBOIS. 
En  laid  ? 

D  3 
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J'ai  mon  mo^îèlc. 

Qui? 

Toi, 


L'INTRIGANT 
CHARLES. 


DUBOIS 
CHARLES. 


DUBOIS. 
Ajoutes-y  quelqucs-nns  c!e  tes  traits. 

G  H  A  R  L  E  S. 

On  ne  nous  croivaît  pas Je  vois   quelqu'un  sortir  decetto 

maison  :  serait-ce  la  tante? 


SCENE      VIII. 
DUBOIS ,  CHARLES  ,  Mme  CORNEBOIS  ,  LOUISE. 

Mme    CORNEBOIS    h  Louise, 

Au  lieu  d?  détourner  ma  nièce  de  ce  mariage  ,  Louise  ,  seconJes» 
U0U8  ,  tu  n'y  perdras  rieu. 

LOUISE 
jamais,  Madame,    l'intérêt   tip    me   fera    trahir   ma  facou   de 
penser  5  je  dois  ladite  pour  le  bonheur  de  yotre  nièce. 
CHARLES     à  Dubois, 
C'est  elle  justem<^nt. 

D  U  BOIS. 
Avec  une  suivante  assez  getilille. 

CHARLES. 
K'ayoïis  pas  l'air  de  les  appercevoir. 

Mme     COB.NEBOIS    a    Louise. 

Mais  tu  n'y  songe  pas.  Le  bonheur  de  ma  uieca 

LOUISE  appercd\'unL  Charles  et  Dubois. 
Voilà  des  gens  dont  la  conversation  paraît  bien  aniniéô, 

Mme     CORNEBOIS. 
Curieuse,  cju'esi-ce  que  cela  refait  ? 

CHARLES  à  Dubois, 

C'est  Tiae  horreur. 

DUBOIS. 
Qui  n'a  pas  d'exemple. 

CHARLES. 
I>e  scélérat  ! 

DUBOIS. 
X'abpinioab!«  ! 
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CHARLES, 
Cette  pauvre  demoiselle  !  Il  faut  en  prérenir  sa  tante. 

DUBOIS. 
Ne  perdons  pas  de  leins. 

Mme    CORNEBOIS    à    Louise. 
Que  disent-ils  donci' 

DUBOIS. 
Ah  !  vous  êtes  curieuuse  aussi. 

CHARLES  à  Dubois^  montrant  la  inaisou  de  Mine  Comebois, 
Voilà  la  maison  qu'il  nous  a  indiquée  ? 

DUBOIS. 
Oui. 

CHARLES. 
Allons. 

Mme  CORNEBOIS  les  arrêtant. 

De  quoi  s'agit-il  ?  que  voulez-vous  ? 

CHARLES. 
Oh!  Madame,  c'est  un  secret 

DUBOIS. 
Un  secret  de  famille. 

CHARLES. 

Que  nous  ne  pouvons  dire  qu'aux  personnes  que  cela  regarde. .  -j 
Pardon. 

Mme  CORNEBOIS. 
J'aime  qu'on  soit  discret  ;   mais  vous  ne  risquez  rien  ^  c'est  moi 
qui  demeure  là. 

CHARLES. 
Vous,  Madame!  Ah  !  quel  bonheur  que  nous  vous  rencontrions 
pour  vous  donner  saus  relard  un  avis  salutaire. 

Mad  CORNEBOIS, 
Qu'est-ce  donc  ? 

CHARLES. 

Vous  avea  une  nit^ce  ? 

M™^     CORNEBOIS. 
Oui. 

C  H  A  R  L  E  S. 

Jeune  ,  aiinabîe  ,  inTéressaute. 

Mme    CORNEBOIS. 
Oui. 

CHARLES. 

Que  vous  allez  tnarier  7 

Mme     CORNEBOIS. 
;'    Après  ? 
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C:  H  A  R  L  E  S' 

Avec  un  homme  «ju'elle,  ne  connaît  point? 

L  O  U  T  SE    à    Mme  Cornrbois;  ' 
Ils  sont  bien  informés. 

Mme   CORNEBOIS  a  Charles. 
Tout  cela  est  vrai. 

CHARLES. 

AI^  !  Madame,  gardez-vous  de  faire  ce  mariage .] 

Mme     CORNEBOIS. 
Et  pour  quelle  raison  ? 

CHARLES. 

Celui  que  vous  dealiutsà  votre  nièce  est  le  plus  mauvais  sujet.i..,^ 

DUBOIS. 

Tons  les  vices. 

Mme     C  O  R  INT  E  B  O  I  S. 

C'est  une  calomuie  ;  reniroiss  ,  Louise. 

LOUISE. 
Esoulez-îes  ,  Madame  ,  ceci   devient  important. 

C  H  A  R  L  E  S. 

Oui,  Madame  ,    je  le  répète  :  c'est  un  acélérat, 

DUBOIS. 
Il  vous  dit  vrfli. 

Mme     CORNEBOIS. 
"Vous  m'étonnez. 

C  H  A  R  L  E  S. 
C'est  un  homme  snns  mœ-irs  .  charge  de  dettes  et   de  mauvaises 

•  îfaiies capable  de  tout. 

Mme    CORNEBOIS. 

*  Lf  connaissez-vous? 

D  U  B  O  î  S. 
Nous  ne  cojinaissons  que  d'honuetes  gens. 

Mme  C  O  R  N  È  B  O  I  S. 
Eh  !  bien,  donc  ?  quelle  preuve  pouvez-vous  donner ? 

D  U  B  O  I  S  bas  h  Charles. 
Voilà  l'embarrassant, 

L  O  U  I  S  E. 
C'est  qu'il  est  vraiiiicU  nécessaire  d'être  bien  fur ^ 

CHAULE  S. 
VoTis   all^'z    l'êUc.  Je    traversais   la    place    avec   cet   eslima'îîe 

Monsieur  Dubois 

DUBOIS. 
C'est  de  moi  qu'il  parle  ,  Madame. 

CHAR  L  ES. 
Nou3  avoiis  appperçu  dans  cette  rue,    dont  voilà  le    coin,  là, 


DUPE    PAR    LU  MM  Ê  M  K.  3i 

presqiiVn  fare  de   chez   vous  ,    deux    hommes    qui   se  disputaient 
vivement.  L'un  était    uu    domesuque    clûut  la   phisiouomie   avait 

quelque  chose  de 

DUBOIS. 
De  farouche 

CHARLES. 

C'est   cela.   L'autre  était  un  commissionnaîre,    pauvre  diable, 

tout  simple comme  moi. 

DUBOIS: 
Oui,  bon  homme. 

LOUISE. 
Où  en  veulent-ils  venir  ? 

Mme   C  0  R  N  E  B  O  I  S. 
Je  ne  vois  pas  encore. ..... 

CHARLES. 

TSTous  nous  somme*  approchés,  et  nous  les  avons  entendus  très- 
distinitement  qui  disaient  :  Ah!  m  l'avertiras  !  (  c'est  le  domestique 
qui  parle  )  O^ii  ,    je  l'avertirai    que    ton  maître  est  un  coquin  qui 

veut  Id  tromper 

DUBOIS. 
C*est  le  commissiounaire  qui  répond. 

CHARLES. 
Ils  se  sont  accablés  d'injures  ;  des  injures  ils  sont  venus  aux 
coups.  IN ous  les  avons  séparés  ;  mais  malheureusetucut  le  domes- 
ti(ju«  était  le  plus  fort  ^  et  l'autre  est  dans  lUi  état  pitoyable  ;  nous 
avous  été  obliçrés  de  le  conduire,  presque  de  le  porter  chez  lui. 
Nous  aurior.s  bien  voulu  nous  emparer  du  scélérat;  mais  il  nous 
çsi  échappé. 

DUBOIS. 
Oh  !  je  le  reconnaîtrais  aisément,  et  si  jamais  je  le  rencontre.  •  •; 
Mme   C  O  R  N  E  B  O  I  S. 

Mais  enfin  quel  rapport 

CHARLES. 
Le  voici  :   arrivés  chez  lui  ,  nous  l'avons  interrogé ,  et  là,  d'une 
voix  faible  et  souffrante,  il  nous  a  dit  :  Je  vous  dois  la  vie. 

DUBOIS. 
Il  était  perdu  sans  nous. 

C   H  A  R  L  E  S. 

Gelui  qui  m'a  si  cruellement  ma'iraité  fut  autrefois  mou  ami  • 
je  l'ai  rencoiitré,  et  lui  ai  de(nan(lé  ce  qu'il  venait  faire  dans  cette 
ville.  Il  m'a  répondu  qu'il  était  an  service  d'un  homme  sans  biens  , 
couvert  de  dettes,  mais  fin,  intrigant,  adroit,  et  qui  aurait 
bientôt  beaucoup  d'argent  ;\  dépenser  ,  puisqu'il  veuait  épouser  un» 
personne  ,  nièce  d'uue  daiiie  fort  riche.  ..  .^ 
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DUBOIS,    bas  à  Charles, 
Tu  as  Ion  modèle. 

M-^    CORNEBOIS. 
Strait-il  possible  ? 

CHARLES. 

C'est-là  ,  Madame,  ce  qui  a  occasionné  leur  dispute.  Ce  bravt 
liorniTi'^  lui  avait  répondu  tout  bonnement  qu'il  était  fâché  du  mal- 
heur qui  menaçait  cette  jeune  personne.  Qu'appel le-tu  malhanr  ? 
disait  Pautre.  Cette  demoiselle  n'aura  point  à  souffrir  avec  lui  , 
puisqu'il  doit  la  cjuitter  après  avoir  touché  la  dot. 

Mme   CORNEBOIS    à  Louise. 
Ah!  le    monstre! 

LOUISE. 

Ah!  Madame! 

CHARLES   haut  à  Dubois. 
Vois-!u  que  l'effet  commence. 

Mme    CORNEBOIS    «  Charles. 
Mais  a-l-il  nommé  ? 

.  G  H  A  R  L  E  *. 

Non  ;  mais  il  a  hie»  désigné  cette  m«i»on  ,  ft  nous  a  chargés  dt 
vouii  avertir.  .Te  ne  répète  pas  quelques  propos  qu'il  est  inutile 
que  vous  sacliiez. 

M"  «^     CORNEBOIS. 
Achevez,  achevez. 

CHARLES. 

Hé  bien  ,  Madame,  puisque  tous  Tordonnez Vous  n'avez 

pis  le  bonheur  de  plaire  à  votre  futur  nereu  ;  il  dit  que  vouj 
n'arez  i.4inai3  été  )olie  ftmnie,  et  qu'à  votre  âge  vous  avez  dei 
prétenlions  ridiculrs. 

M"-*     CORNEBOIS. 
Ii'impertinei'l  ! 

CHARLES. 
Je  vous  offense,  Madame. 

M"'»    CORNEBOIS. 
Ce  u'eit  pa3  de  vous  que  je  parle. 

D  U  B  0  I  S  ,  ia-f  û  Charles. 
Un  mot  sur  sou  esprit. 

(a  H  A  R  L  E  S 

Que  vou>'  veilliez  passer  pour  une  femme  d'esprit,  et  que  vous 
u'eliez  eu  véi  ité 

M""    CORNEBOIS. 

J'étouffe  de  colèro. 

L  O   U  I  S  E. 

Ahi  Madame  ,  quel  scélérat  ! 

Mme  CORNEBOIS. 
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M™=    CORNEBOIS. 
Me  connaît- il  ?  il  ne  nu^a  jamais  vue. 

CHARLES,  h  part. 
Etourdi  ! 

DUBOIS. 

C'est  qu'il  invente, 

CHARLES. 

On  le  voit  bien. 

Mme     CORNEBOIS. 
Je  veux  payer  ce  service. 

CHARLES. 

Nous  sommes  payés  par  le  plaisir  de  l'aToir  rendu. 

Mme     CORNEBOIS. 

Hé  bien  ,  vous  donneiez  ce  louis  à  ce  pauvre  homme)  pour  te 
faire  soigner. 

CHARLES  le  recevant. 
C'est  comme  s'il  l'avait  de)à. 

Mme    CORNEBOIS  à  Louise ,  montrant   Charles» 
Tiens,  Louise  ,  à  sa  phisionomie,   j'aurais  parié  que  ce  garçon 
avait  vraiment  le  cœur   bon   et  sensible    Viens  ,  rentrons.  Ah  !  j© 
parlerai  à  m«n  frère  ;  je  parlerai  à  mon  frère.  (£//e  rentre  chez  elLey. 
LOUISE   sortant  La  dernière. 

Hum! Vous  avez  l'air  de  deux  grands  fripons ? 

Mais  je  ne  peux  vous  en  vouloir  du  mal.  {Elle  sort'). 

SCENE  IX. 

DUBOIS,  CHARLES. 

DUBOIS. 

Il  y  a  plus  d'espril  dans  la  tète  d'une  soubrette «j 

CHARLES. 

C'est  qu'elle  n'était  pas  la  partie  intéressée.  Que  ne  fait-on  pas 

croire  à  la  femme  dont  ou  sait  piquer  l'amour  propre  ? »| 

jde  bien!  voilà  le  prétendu  peiut de  b«il«s couleurs, qu'eu  penses-tu^ 
DUBOIS. 

Je  présume  qu'il  aura  de  la  peine  à  se  tirer  de  là. 

CHARLES. 

Toi  ,  tâche  de  lavoir  bientôt  quel  effet  aura  produit  cette  sccne, 
et  si  l'épouseur  n'en  reçoit  pas  son  congé  absolu,  nous  employerons 
de  plus  puissaus  moyens  ;  aujourd'hui  seulement ,  car  deinaiu  ,  je  te 
le  repète,  je  ne  suis  plus  à  toi.  Je  vais  écrire  un  mot  à  Monsiem 
Grisante  pour  montrer  une  impatience  qui  ne  déplaît  jamais  dans 
des  occasions  comme cellei'ci;  et  j'euTerrAÎ  mou  domestiqua,...^ 
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DUBOIS. 

ïu  l'es  donné  un    valet  ? 

CHARLES 
Oui,  bien  nigaud  ;  d'abord  jjour  qu'il  ne  me  devine  jamais  ,  et  en 
puisse  me  trahir:  et  puis,  parce  que  nous  savon»  tout  ce  que  peut 
faire  un  domestique  cjui  a  l'imagination  trop  active.  J'ai  beaucoup 
parlé;  je  suis  altéré  comme  tous  les  diables.  Sous  ce  roslmne,  je 
peux  me  permettre  ti  aller  au  cabaret  dsjeûoer  j  vieus  :  je  te  regale 
avec  l'argent  de  cette  cJiariiablt  dame. 

Fin  nu  second  actb. 


A  C  T  E     I  I  I. 

I        SCENE      PREMIERE. 

Mme   CORNEBOIS,    LOUISE.    (^  Elles  soritnt   de  chez 
Madame  Cornebois  ), 

Mme    CORNEBOIS. 
Tu  n'as  pas   besoin    de   venir  avec  moi,   Louise,  reste.  Je  n  ai 
rien  oublié  de  ce  qu'on  nous  a  dit.  Je  vais  informer  mon  Irère  ,  et 
je  saurai  bien  l'engaj»er  à  retirer  sa  parole J'eu  sui:»  hors  de  moi, 

LOUISE. 
Quitter  sa  femme  après   avoir  touché  la  dot  ! 

Mme     CORNBEOIS. 
Le  monstre  ! 

LOUISE. 
TJn  homme  chargé  de  dettes  et  de  inanvaises  affaires  î 

Mme    C  O  R  N  E  B  O  I  S. 
Xe  scélérat  ! 

LOUISE. 
Et  comme  il  ose  parler  de  vous! 

Mme     CORNEBOIS. 
L'insolentl  lui  donner  ma   nièce!....   Rentre,  rentre,  Louise. 
{Elle  entre  chez  Cris anie). 


SCENE     IL 

li  O  U  I  S  E  ,  après  que  Madame  Cornebois  est  entrée. 
Je  voudrais  bitu  découvrir  parqui  celte  escêne  a  été  jouée^ 
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DUBOIS  arrivant  et  se  croyant  seul. 
1!  n'est  pas  défendu  ,  en  fai-sant  les  affaires  des  autres  ,  de  songer 
un  peu  aux  siennes.  J'ai  vu  certain  minois  de  soubrette  qui  ma, 
revient  assez.  (]'e-il  une  He  ces  figure»  auxquelles  ou  aura  toujours 
nn  nnot  à  dire  ;  et  ses  yeux,  que  j'ai  bien  examinés,  annoncent 
qu'elle  aura  toujours  un  mot  à  répondre,  (  //  l'appcrçuit  }, 
C'est  elle. 

LOUISE,   (à  part). 
Je  ne  me  trompes  pas  ;  c'est  un  de  ces  deux  rusés  drôles  de  C8 
malin. 

DUBOIS    Vabordant, 
Grâces  so'ent  encore   rendues  à  l'aimable  personne  qui  nou»  a 
si  obligeamment  écoutés;  mais  certain  mot  de  fripon» sonueeocor» 
à  mon  oreille. 

LOUISE. 
Vous  a-t-il  blessé? 

DUBOIS. 
De  votre  bouche  ?  cela  n'est  pas  possible, 

LOUISE. 
Le  correctif  n'est-il  pas  venu  après? 

DUBOIS. 
Oni  ;  je  me  rappelle  que  vous  avez  ajouté  que  vous  ne  pouviei 
pas  nous  eu  vouloir  du  mal. 

L  O  U  I  S  E. 
Vont  arez  fort  bienfait  de  ne  pas  oublier  cela. 

DUBOIS. 
Vous  ne  nous  en  voulez  donc  pas  ,  si  celte  scène  n'a  été  qu'un  jeu  2 

LOUISE. 

Non  ;  si  le  motif  que  je  soupçonne  est  le  véritable. 

DUBOIS. 

Eli  !  mais,  il  se  pourrait  fort  que  vous  nous  eussiez  deviné. 

LOUISE. 

Connaîtri<^z-Tous  ,  par  hasard,  un  aimable  jeune  homme  de  celte 
ville,  que  l'on  nomme ? 

DUBOIS. 

Attendez;    il  y  a  une  nièce  dans  ceite  maison  :  prenrlriex-Ti    l 
iulérêt  à  elle  plus  qu'à  la  généreuse  taiite  qui  nous  a  pa»  ii;, 

LOUISE 
Savez-vous  à-peu-^près  le  nom  de  celui  dont  je  vous  parl«? 

D  B  U  O  1  S. 

Seriez-vous  bien  aise  qus  l.n  nièce  n'épousât  pas  un  inconnu? 

LOUISE. 
Seriez-vous  d'intelligence  avec  nous  ? 

DUBOIS. 
Nous  aideriez-vous,  «*il  le  fallait  i 

£  2 
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LOUISE  avec  effusion, 
T)e  totJt  mon  cœur. 

DUBOIS,   de  même. 
Monsieur  Valville  a  été  mon  maître;  je  l'aime,   et  je   sers  soa 
amour. 

LOUISE. 
Nous  ToIIà  d'accord  ;  et  cet  autre  avec  qui  vons  étiez  ? 

DUBOIS. 

C'est  un  de  mes  anciens  camarades  que  j'ai  retrouvé  ici,  parle 
plus  gland  hasard  ,  et  que  j'ai  intéressé  à  mon  projet. 

LOUISE. 
A  travers  aa  mvne  compatissante ,  j'ai  démêlé  l'air  d'un  fourbe 
parfait. 

DUBOIS. 
Son  air  ne  vons  a  pa«  menti,  il  a  fait  ses  preuves ,  et  je  vous  1« 
garautis  hommpe  à  grandes  entreprises  et  à  grands  succès. 

LOUISE. 
Çu'il  réussisse  et  nous  le  récompenserons. 

DUBOIS. 
Le  marché  est  fait.  » 

L  O  U  J  S  E. 
Et  vous  ?   quel  est  votre  salaire  7 

DUBOIS. 
L'espoir  d'être  encore  au  service  de  Monsieur  Valville  et  de  ne 
plus  le  quitter.  D'ailleurs,  je  n'ai  point  fait  de    traité   avec  lui  ; 
et  si  je  inérite  quelque  récompense,  c'est  de  vous  que  je  voudrais 
la  recevoir. 

LOUISE. 
J'aime  assez  ma  jeune  maîtresse  pour  me  charger  du  paiement..... 
si  )'avais  quelque  chose  à  donner. 

DUBOIS. 
Ah  !   Louise  ,  tu  es  plus  riche  que  tu  ne  penses, 

LOUISE. 
Louise  !  tu  es  !,.... 

DUBOIS. 
J'ai  retenu  ton  joli  nom  poor  une  fois  qu'il  a  été  prononcé  devant 
moi  ;  et  si  je  te  tutoie.  .  •  • 

LOUISE. 
Je  te   le  pardonne  ;  mais  où  sont  ces  grandes   richesses    que  je 
possèdes,  pour  pajer  le  service  que  tu  veux  nous  rendre  ? 

DUBOIS. 
Tf3  richesses;  c'est  toi,    ta  jolie  mine,  tes  yeux,  ton  cœur, 
toute  la  personne. 

LOUISE. 
£è eu  demaodfs  ?.  >... 
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DUBOIS. 

Tout* 

LOUISE. 

Es-tu  uu  honnêie  garçon  ? 

DUBOIS. 
Je  suis  en  iraiu   de  le   devenir,     et  si   une  fois  je  m'en  mêle, 
c'est  fini. 

LOUISE. 
Tu  ce  l'as  donc  pas  toujours  été  ? 

DUBOIS. 
Ne  revenons  guères  sur  le  passé.  Les  premiers  teras  de  ma  vie 

offrent  un  tableau  bigarré  de  tant  de  couleurs  ! L«  ma!  au 

premier  plan  ;  le  bien  un  peu  dans  l'ombre  ;  quelques  ho.i.es 
actions  dans  ie  lointain  ;  des  étonrderies  en  masse  ;  quelques 
groupes  epars  de  certaines  gentillesses  que  des  gens  struf>uUux 
nommeraient  fourberies;  mais  tout  esi  inouvaul  dans  ce  tabl-au. 
Il  dépend  de  toi  que  les  objets  changent  de  place,  et  formeut  uh 
ensemble  plus  agréable, 

LOUISE. 
Tu  parles  en  artiste, 

DUBOIS. 
J'ai  broyé  deux  mois.  J'ai  change  si  souvent  de  ma''re  que  ie 
parlerais  aussi  facilementpraiique,  commerce  ,  médecine,  chimie... 

LOUISE. 
Cela  ne  m'étonne  pas;  il  y   en  a  tant   d'antres  qui   croyent  tout 
savoir  et  qui  comme  toi  n'ont  fait  qu'écouter  aux  portes. 

DUBOIS. 
Enfin  que  peases-tu  de  m  )i  ? 

LOUISE. 
Ta  sincérité  ne  t'a  pas  nui  ,  et  si  nous  réussissons  ,  s!  Mofs'pur 
Valville    épouse   ma   jeune    maîtresse,   si    tu    rentres   chezliii,   ;e 
pourrais  finir  par  figurer  dans  ton  tabbau,  ' 

DUBOIS    voulant  L'embrasser. 
Oh  !  charmant  modèle  ! 

LOUISE     rcmnechant. 
Doucement. 

DUBOIS. 
Paidon  ,  c'était  le  premier  coup  cJe  uiiiccan, 

L  O  U  I  SE. 

La  tante,   bien  courroucée,  est  à  présent  à  irformpr  le  pi^rp  -'e 
l'hittoire  do  ce  malin.    Us   noiirraient   nous  6i;r[)ieii   re  :  va:-t'v-ii„ 

D  U  B  O  r  S. 

Je  com?nPnce  par  obéir  ;  c'est  la  marche  comiuu;ie   à  tci  s  iea 
hommes.  {Jî  va  pour  s^rur^. 
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SCENE     III. 
DUBOIS,    VAL  VILLE,    LOUISE. 

V  A  L  V  1  L  L  E. 

Dubois? 

LOUISE. 
Que  veuet-vons  faire   ici  ,  Monsieur  V  Si  l'oQ  nous  voyait  loua 
les  trois  réunis 

VALVILLE. 

AK  !  Louise ,  un  raoî. 

LOUISE. 
Le  prétendu  est  un  mauvais  sujet  ;  il  quittera  sa  femme  après 
I*2voir  épousée;  son  valet  bat  lep  gens  qui  disent  la  vérité  ;  la  tante 
ean  tout  ;  elJe  en  l'nforme  le  père  ;  nous  agissons  de  concert.  Voilà 
plus  (l'un  inoj  allez  vous-eu  ;  j'eotends  du  bruit;  sauvea-vous, 
partez. 

VALVILLE. 


Si 

Point  de  si. 
Mais 


LOUISE. 
V  A  L  V  L  L  E. 


DUBOIS. 

Point  ie  mais.  Partons.  [Il  l'entrai  ne). 

SCENE     IV. 
LOUISE. 

J'ai  bienfait  de  les  renvoyer,  car  je  crois  entendre  M.  Crisanle 
et  sa  sœur.  Ce  sont  eux  ,  je  ne  me  trompe  pap;  éloignons-nous;  mais 
écoulons,  c'est  le  plus  sijr  pour  bien  entendre;  d'Iiabiies  gens 
l'o,  t  dit. 

SCENE     V. 

CPvîSANTE,  Mme.  CORlNEBOlS,  LOUISE,  (dans  le  fond). 

C  R  I  S  x\  N  T  E. 

Vous  avez  beau  nie  le  repéter  ,  cela  ne  me  paraît  pas  possible. 

Mme    CORNEBOIS. 
Mon  dieu  !  mon  frère  ,  quel  entèteirient  !    que  vous  avpz  lesprit 
facile  à  séduire!  et  qu'il  est  «lifiiciie  de   vons   faire   revenir  sur  le 
compte  de  (quelqu'un  dout  vous  avez  une  fois  bien  pensé  ! 
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GRISANTE. 

C'est  quVn  fffel  cela  ne  nie  paraît  pas  vraisemblahl*» ,  et 
Verseuil .  d'après  tout  ce  qu'en  dit  mon  fi ère,  n'est  pas  capable 
de  ces  horreurs  là. 

Mme    CORNEBOIS. 
Je    vous  dis  que  ces   gens  parais  ai^'tit   de  la  nneiHeure  foi  du 
inonde;  et  d'ailleurs  ,  quel  intérêt  auraieui-ils  eu  k  me  tromper? 
LOUISE,    (  dans  le  fond,  à  pari). 
Ce  que  c'est  qua  d'avoir  de  l'esprit  / 

GRISANTE. 
Et  je  vous  dis,   moi,  qu'un  dojntstiqu*;  qui  partissa^'t  aussi  de 
très-bonne-foi,  et  qui    connaît  Verseuil  depuis  dix  anSj  m'en  a 
fait  aujourd'hui  le  portrait  le  plus  avantageux. 

LOUISE,   à  part. 
Quel  est  cet  original  qui  b'avise  de  nous  nuire  ? 

Mme     CORNEBOIS. 
Enfin,- quel  parti  votdeî-vous  prendre? 

GRISANTE. 

Voir  si  l'on  ne  vous  a  pas  trompée,  et  si  cela  ne  part  pas  de 
quelqu'un  intéressé  à  nous  détou  ner  de  ce  mariage, 
Mme  CORNEBOIS. 
C'est  ce  qui  ne  sera  pas  facile  à  dérouvrir.  En  attendant,  je 
m'en  tiens  à  ce  que  j'ai  vu,  à  re  que  j'ai  entendu,  ef  je  dis  que 
Verseuil  ,  tel  qu'on  me  l'a  dépeint ,  serait  un  monstre  qu'k  faudrait 
«loigner  le  plutôt  possible.  Je  vous  ai  dit  les  propos  qu'il  avait 
tenus  snr  moi. 

GRISANTE. 
Oui,   oui,  ma   sœur;  c'est    ce    qu'il   voua  est  le  plus   difîàciïe 
d'oublier. 

Mme    COREBOIS. 
Vous  avez  toujours  des  reflexious.  ...  en  vérité...  . 

SCENE     VI. 

GRISANTE,  Mme  CORNEBOIS,  ANDRÉ,  LOUISE  tia;w 

lejond. 

ANDRÉ ,  une  lettre  à  la  inain^  regardant  aux  maisons ,  se  parlant 

à  lui~inêine. 
Attendez.  Je  crois  que   c'est  cele-U.   Il  m'a  bien  dit  ,  c'est  la 
maison  à  balcon,  sur  la  droite,    en  descendaut  vers  Je  bout  de  la 
place.     C'est  ce  lie -lit.  (  //  y  va   en  passant  tievanl  CiLsanUi  et 
Mme  Cornebois  ,  fju^il  salue  ). 

GRISANTE. 
Qui  demuudez-'vous  |  iuod  ami  ? 
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ANDRÉ. 
OIi  !  Monsieur,  c'est  bien  ici,  allez. 

GRISANTE. 

Mais  encore,  qui  demandez-vous  ? 

ANDRÉ. 

Mais  p.isque  c'est  ici,  il  n'est  pas  nécessaire   que    vous  me 
l'enseigniez.  Je  vous  remercie  toujours. 

GRISANTE. 

iVoulez-vous  parler  au  maître  de  la  maison  ? 

ANDRÉ. 

Monsieur  ^    }e   ne  sais  pas. 

GRISANTE. 

Comment  !  vous  ne  savez  pas  ! 

ANDRÉ. 

Et  non  i   je  ne  sais  pas  s'il  esl  le  maître  de  la  maison.' 
GRISANTE 

ANDRE 
Et  pardi!  Monsieur  Grisante. 

GRISANTE. 
Que  lui  voulez-vous? 

ANDRÉ. 
Mais  puisque  c'est  Monsieur  Giisante  que  je  demande,  je  ne 
dlois  pas  vous  dire  ce  que   je    lui  veux. 

GRISANTE. 
C'est  moi  qui  suis  Monsieur  Grisante. 

ANDRÉ. 
"VoMs,  Monsieur?  En  ce  cas,  voilà  une  lettre. ....  Hé  bien, 
je  ne  vous  aurais  pas  reconnu, 

LOUISE. 

Oh!  l'i.nbécille  ! 

GRISANTE. 

Hé  !  donnes-là  donc. 

Mme.     GORNEBOIS. 
Quelle  est  celte  lettre  qu'apporte  ce  nigaud  ? 

GRISANTE. 
Tu  es  un  peu  bêle,  mou  garçon. 

ANDRÉ. 
Mon  maître  me  le  dit  tous  les  jours. 

GRISANTE  décacheté   et  lit: 
a  Mon  cher  beau-père  ».  (  //  va  de  suite  à  la  signature  ).  Verseuîî. 

Mme    GORNEBOIS. 
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Mme    COR  NE  BO  I  S. 
Verspuil!  C'est  son  valet,  (  à   André.)  Etes-yous  seul  au  ser- 
TÎce  de  Monsieur  Verseuil  ? 

AND  RÉ. 

11  n'a   pas  d'autre  tlom!*-tique  que  moi. 

Mrne  CORNEBOIS   à  Louise. 
C'est  celui  quia  maitraiié  C"  uialia   ce  pauvre  commissionnaire» 

CRISA.NTE  (jui  a    lu. 
II  montre  une  impatience  qui  ne  peut  que  nous  être  afi;réable  •  il 
lîemaiide  sM   ne  s  rait    pas  possible  He  signer  le  contrat  le   joue 

même  que  nous  le  pré:  enterons  à   ma  famille,   et , 

Mme     CORNEBOIS. 
Il  n'en  est  pas  encore  la.  Il  faut  que  uons  éclaircissions   aupa- 
ravant  Voilà  son  seul  dom  stiqne  ;  c'est  cet  homme  qni  a  fait 

tout  le  train  de  ce  matin.  (  à  André).  C'est  donc  toi  quia  baUU(% 
presque  tué  ce  panvre  malh  ureux  qui  a  éle  ton  ami  ? 
ANDRÉ. 
Oh  !  mou  dieu!  est-ce  que  j'ai  battu  quel(ju*un? 

LOUISE. 
Vas,  tu  n'es  pas  si  niais  que  tu  veux  le  paraître. 

ANDRÉ. 
Je  vous  dis  que  Je  n'ai  jamais  battu  personne, 

c 

SCENE      VII. 

GRISANTE,  DUBOIS,   Mme  CORNEBOIS,  ANDRÉ, 
LOUISE. 

Mad  CORNEBOIS. 
J'apperçois  quelqu'un  qui  peut  rendre  un  sûr  témoignage.  ...   ;1 

GRISANTE. 
Ah!  oui  :  j'en  croirai  cet  honnête  garçon, 

L  O   U  I  S  E  ,  «  part. 
Il  n'est  pas  prévenu  ,  il  va  tout  gâter.  (  Bas  à  André  ).    Sauve- 
toi.  (  André  fait  un  mouvement  pour  s'*en  aller), 

Mme  CORNEBOIS. 
Reste. 

DUBOIS   approchant .,  à  pari. 
Les  voisins  se  rassemblent  et  paraissant  émus.  Que  se  passe-l-il 
donc  7 

GRISANTE. 
Approchez. 

Mme     CORNEBOIS    à  Dubois 
Commeut  se  trouve  te  pauvre  feoinine  de  ce  œaiia? 

15 
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DUBOIS. 

Hélas,  maclame  ,  sur  son  grabat ,  bien  souffrant. 

Mme     CORNEBOIS    à  Crisantei 
fVous  l'entendez, 

GRISANTE  h  Dubois, 
Il  a  été  vraimeni  battu  ? 

DUBOIS. 

Madame  tous  a  cor. té 

GRISANTE. 
Oui.  Et  là,  ce  qo'ou  appelle  b  ittu  ? 

DUBOIS. 
A  faire  pitié. 

GRISANTE.. 

Et  par  un  valet  dont  le  maître  est  un 

DUBOIS. 
Oh! un  homme  abotainable. 

GRISANTE. 

Ali  !  ah!  {parn'Jlexioiu)  Ahi!  ahi  !  ceci  n'est  pas  claire. 

Mme     GORNEBOIS. 
Cela  va  s'éclairrirj  (à  Dubois  y  inontranL  André).  Reconnaissez 
vous  cet  honiHit-iài' 

D  U  B  O  1  s. 
Oui?  cet  homnie-là  ? 

LOUISE    à  pan. 
Je  suis  sur  les  épines.  (  Elle  fait  des  signes  à  Dubois  ,    autant 
aiPclle  ptut ,  de  manière  à  ii^elre  apperçue  ni  de  Crisanie ,  ni  de 
madame  Cornebois  ) . 

GRISANTE 
Oui  :  le  coMiiaisez-vous  ? 
DUBOIS    apperçuit  les  signes  de  Louise  sans  les  deviiter. 

Attendez  :  j'ai  cjuel'jiie  iflée permettez  que  je  le  voye  de 

plus   près;  ma    vue   eit  cturte.  (^  IL  tourne  autour  d' André ,  pour 
pouvoir  passer  près  de  Louise.) 

LOUISE  lut  glisse  à  l'oreille  tandis  qu"*  il  passe* 
C'est  Cftlui  qui  «  donné  les  coups. 

ANDRÉ. 
Qu'est-ce  qu'ils  me  V6u!enl  uonc  tous  ces  gens-là  7 

DUBOIS. 

Comme  la  colère  défi;^ure  un  homme  !  A  cette  mire  tranquille 
et  hébétée,  qt'i  reconnaîtrait  ce  visage  enflaiumé  j  ces  yeux,  soriaut 
de  la  tête ? 

Mme  GORNEBOIS. 
G'tst  bien  lui  ;  u'esl-ce  pas  ? 


DUPE    PAR    L  U  1  M  E  M  E.  43 

DUBOIS. 
C'est  ce    drôle  qui,  sans   moi,    aurait    a^ornnrié    ce   matin    un 
honnête  homme,  que  madame  a  eu  I3  charité  de  de  secourir. 

ANDRÉ. 
Je  crois  qu'ils  sont  tous  foux. 

Mme     GORNEBOIS. 

Il  ose  nier 

D  U  B  O  I  S  à  Andrc. 
Ali!  scélérat!  oseras-tu  ni  r  devant  moi  ce  q^ue  tu  as  fait? 

ANDRÉ. 

Et  que  puis-je  avoir  fait  ?  on  me  dii  tous  les  jours  que  Je  ne  sais 
rien  faire. 

DUBOIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient Sans  1»-  respect  que  j'ai  pour  ce 

monsieur  et  cette  «lame Oseras-tu   dire  que  tu  n'es  pas  dans 

la  confidence  de  ton  maître,  qui  veul  tromper  madame,  en  épousant 
sa  nièce. 

ANDRÉ. 
Ah  !  mon  dieu  !  mon  dieu  î  que  c'est  désagréable  de  ne  savoir  pa» 
répondre  ! 

LOUISE. 
Dis  donc,  de  ne  pouvoir  pa^. 

Mme   GORNEBOIS  à  Dubois. 
II  est  coovetui  lui-uiéme  qje  sou  mai  ire  était  chargé  de  dettes  et 
de  mauvaises  af  aires. 

DUBOIS. 
Sans  doute  ,  et  il  a  abtmé  de  conpi  celui  qui  lui  a  dit  qu'il  vous 
en  avertirait. 

GRISANTE  /î  Dubois. 
Ecoutez-moi ,  que  je  vous  parle  à  mon  tour.  Mon  gendre  futur  j 

dom  Vous  m'avez  fait  le  po;  trait  1«  plus  avantageux 

DUBOIS. 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire  . 

Mm?  GORNEBOIS    h  part. 
C'est  une  autre  afiairt  ! 

L  O  U  î  S  £   À  j-^ari. 
Une  autre  affaire  ! 

D  U  B  O  I  3. 

Pour  celui-là 

C  H  I  S  A  N  T  E. 
Il  n'est  pas  capable  île  voul  ir  me  tjoîiirer? 

DUBOIS, 
Fi  donc,  monsieur, 

72 
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C  R  I  S  A  N  T  E    à   3Lne   Corncbois, 

Vous  l'fîitendpz.  (à  Dubois  )  Et  il  u'est  pas  homme  à  quitter  sa 
femme  après  avoir  touché  la  dot? 

DUBOIS. 
Il  n'y  a  que  le  maître  de  ce  brutal-la  qui  soit  capable  d'uae  pa- 
reille horreur. 

GRISANTE. 
Ah  î   ça,  révrons-iioui  ?  Veidons-iious?  Qu'est-ce  que  tout  cela 
signifie  ? 

D  U  B  O  I  S  à  part. 
Je  crois  que  je  commeuce  à    ne  pas   trop  savoir  de  quoi  il    est 
question. 

L  O  U  I  S  E  à  part. 

Ma  foi,  on  ne  dira  pas  que  toiit  le  monde  ici  soit  d'accord  pour 
falie  ressortir  réionnemetit  d'un  seul  ;  car  noua  n'y  comprenous  pa» 
plus  les  uns  que  l^s  autres. 

Mme    CORNEBOIS    à  Dubois, 

Celui  qui  doit  épouser  ma  nièce  est  un  scélérat  ? 

DUBOIS  appujant. 
Oui ,  madame. 

GRISANTE  rt    Dubois 
Celui  qui  doit  épouser  ma  fills  est^  un  malhonnête  homme  ? 

DUBOIS   appuyant. 
Oui  ,  monsieur. 

GRISANTE    à  Mme  Cornebois. 
Ma  foi,   ma  sœur,  aricingez-vous  et  lievinez,   si  vous  pouvez. 

M-«     C  O  R  N  E  P  O  I  S. 
Moi,  mon  frère  .' Je  dis  que  je  n'y  comprends  rien, 

Dubois   eionnc  'vivement. 
Frères  et  sœur  !  Euteudous-nous.  l,a  nièce  de  madame  est  votre 
fillu  ,  moi-sieur  ? 

GRISANTE    impatienté. 
Hé  sans  doute. 

DUBOIS   s'écrianl. 
Mille  morts  !.....   Oh  1  puissance  divine  !  où  en  sommes-nous  ? 
(//  re^ie  consterné  ). 

ANDRÉ,  effruré  du  cri  de  Dubois, 
Quand  on  se  fâche  tout  de  bou  ,  js  me  sauve» 
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SCENE     VIII. 

GRISANTE,  DUBOIS,  Mme  COKNEBOIS,  LOUISE. 

U^*    CORNE  BOIS. 
Hé!  je  vois  bien  que  cet  imbécille-là  o'a  bitlu  personne. 

GRISANTE    à   Dubois. 

Ef  peut-être  aussi  ,  malgré  le   bel  élo^e  que  vous  m'en  faniez, 

mon  cendre  futur  u'est-i)  qu'un  mauvais  siijet.   Allons,  venez,  ma 

•oeur  ,  cuirons    chez    moi;  tachoni*   d'approfondir  ce  my-tere     {d 

DuboLS  ).  Adieu,  l'iieuime  de  bien  !  voie  confurânu  vous  trahit. 

Mme    CORNEBOIS    à   Louise. 

Xouise  ,  Tas  trouver  Constance,  vas. 

LOUISE    à  Dubois,  en  passant. 

Ah  !   vous  faisiez  l'éloge  du  prétendu  I J^  vous  revaudrai 

cela,  monsieur  Dubois,  (  Elle  entre  dans  lu  iiiuisoti  de  luudunis 
Corncbois  ). 

SCENE     IX. 

DUBOIS    sortant  de  "son  ahaltement. 
Celle  qui  veut  épouser  ce  misérable  Charles  est  la  maîtresse  de 
monsieur  Valville  !   et    je  le   servais    sans    le    savoir  !    et    )e  me 
rendrais  l'inslrument  du  malheur  dont  je  vorlais  sauvermon  maître! 

et  j'étais  le  complice  d'une  horreur  ! Ohî  que  d'impriidt-nce  î 

Réparons  tout  ;  il  le  faut,  je  ne  perds  pas  espoir  5  de  violens 
soupci^ns  pèse/it  sur  le  faux  Verseui' ,  ii  fiiut  dissmiuler  avej  lui, 
l'enjiager  dans  les  filets  qu'il  tendra  lui-uiéine,  le  perdre  et  sauvct 
tout  le  reste. 

Fin      DU       TROISIEME       AcTS. 


ACTE      I  V. 

SCENE     P  11  E  IM  I  E  R  E. 
DUBOIS  seul. 

Revenu  de  mon  premier  étonrdissement ,  il  fout  avec  tranquillité 
téflecliir  snr  leo  circouslances  dans  lesquelles  nous  nous  trouvoua  , 
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preii<3re  îe  parti  que  je  croirai  le  meilleur,  et  le  suivre  arec  prii- 
deirCe.  "Voyons  :  je  suis  maître  dn  secret  de  Charles  ,  je  peux  d'un 
goul  mot  ei'jpêcher  son  mariage.  Je  vais  parler  à  M  Grisante  et  à  sa 
ftœur;  je  Irur  fais  îe  portrait  fulèie  de  i'in'rifiaut  qui  lef*  trompe;  ilt 
sont  «Jésiibusés,  rattablen)  d*'  reproclips.  lise  voit  démasqué,  il  est 
confus,  il  prt:'nd  son  perti  et  se  sauve.  M.  Vaiville  reste  maître 
du  champ  ^e  b  tai!!e.  r^Hireen  grâce  ,  il  épouse  sa  maîtresse,  il 
vae  reçoit  chez  lui,  Louise  m'atctpte,  uons  ncus  marions  et 
tout  cbî  fini.  Voilà  (e  dénoiiftmenl  le  plus  simple  de  notre  intrigue.... 
Oui  )  si  jp  conduis  tout  à  ma  faniaisie,  si  je  fais  parler  et  penser 
Jes  antres  à  mon  gré:  si  le  diable,  protecteur  de  Cha  les ,  n'est 
pas  là  pour  le  soutenir.  En  faisant  Pel  ge  du  prétendu,  je  mentais 
à  uions":eur  ^  risante;  je  mentais  à  sa  sœur  en  le  couvrant  d'infamie. 
La  vérité,  en  passant  par  ma  bouche,  est  devenue  mensonge;  le 
mensorge  qui  couvrait  une  vérité,  est  resté  pour  ch  qu'il  était  j 
aucun  des  deux  ne  peut  me  croire  de  bonne-foi  ;  je  passerai  pour 
imposteur;  le  portefeuille  pariera  plus  puissamment  que  moi  ;  on 
me  croira  quelque  mouf  secret;  je  compromettrai  peut-êire 
monsieur  Valville  avec  qui  on  me  croira  d'accord  ;  j'achèverai  de 
le  perdre  et  je  hâterai  le  triomphe  d  Charles.  {^Se frappant  au 
front).  Sors  donc  de  ma  tête,  infaillible  moyen  que  Je  ne  trouve 

pa^' Allons,  il  faut  se  résoudre  à  attendre,  cela  viendra 

peut-être. 

s  G  E  N  E    1  I. 
DUBOIS,    VALVILLE. 
DUBOIS. 

Au   nom  an    ciel,  monsieur,  ne  soyez  pas  consfarament  surnos 
t?ioDS  ;    riou:  ne  sommes  pas  déjà   trop  bien   dans  nos  cifTaires^a 
prissent,  sur-tout,  si  l'on  vous  voit  avec  moi,  nous  sommes  perdus 
toiil-à-fait. 

V  A  L  V  I  L  L  K. 

Tout  ne  va  donc  pas  comme  Louise  et  toi  me  l'avez  fait 
espérer  ? 

D  U  B  O  I  S. 

lié  non  ;  le  diable  s'en  mêle,  vous  dip-je.  Un  sot  ,  dans  sa  p?u3 
coMJjjieite  héiise  ,  e'npêche  l'effet  du  premier  moyen  ejuployé  par 
Chai  les  et  tout  son  génie.  . .  .  Mais  quittez  cette  place  ,  je  trouverai 
bien  le  nujyen  de  vous  informer  de  tout. 

VALVILLE. 

Si  je  pouvais  parler  à  Louise  ?.  .  .  . 

DUBOIS. 
Cela  ne  se  peut  pas  sans  danger.^ 
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VALVILLifi. 

A  sa  jeune  maîtresse  ? 

DUBOIS. 

Encora  mollis. 

V  A  L  V  I  î    LE. 
Ecrire  deux  mots  ,  les  lui  faire  parvenir. j 

DUBOIS. 

pour  lui  dire  ,  quoi  ? 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Qu'elle  ait  la  force  de  résister,  que  je  l'aime,  que  j«  souffre- 
que 

DUBOIS. 

Hé!    (eut   cela   se   devine On   ne    dit  pas    ces  choses  là. 

Allez,  monsieur  Valvillej  allez  donc. 

S  C  E  K  E      III. 

Mme  CORNEBOIS  ,  GRISANTE  ,  DUBOIS  ,  VAL  VILLE. 

>    (  Grisante  et  madame  Cornebois ,  sortant  de  la  maison  de  Grisante 
appcrcoivent  Dubois  et  Falviile  ^   témoignent  leur  surprise^  et 
se  font  signe  d'écouter  ), 

VALVIL  LE    continuant ,  à  Dubois, 
î^e  te  rebute  point. 

DUBOIS  commençant  à  s* impatienter,} 
Je  ae  me  rebute  point. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

I^e  m'abandonne  p»s, 

DUBOIS. 
Je  ne  vous  abandonne  pas 

V  A  L  V  I  L  L  E.i 
Il  n'est  rien  que  tu  n'obliennes  de  moi.; 

DUBOIS. 
A  la  bonne  heure. 

VALVILLE. 
Je  ne  peux  compter  que  sur  toi  et   tgn  ami   pour  empêcher  ce 

mariage. 

DUBOIS. 
Isous  ferons  ce  que  nous  pourrons  ;  allez. 

VALVILLE. 

Quoique  lu  en  dises  ,  j'apporterai  une  lettre, 

D  U  B  OIS. 
Hé  puisïiea-vous  passer  la  journée  à  i't'ciire  !  allez  Toui-en, 
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V  A  L  V  1  r-  L  E. 

Elle  sa"ra  comi)ien  je  l'aime. 

DUBOIS. 

^Uez  vou'-en  ,  allez  voiis-en  ,  allez  vous-en, 

GRISANTE,  huut.^ 

■Ri  i>   cMig*^,  nifb.  b  lis  amis;  nous  ne  p  uvions  expliquer  les 

évèt'»"'n«'»>3  tlt"  t>.  tie  niatinte  ;  vous  nous  donnez  le  mot  de  l'euigiae. 

t  Dubois  et  VdviUesoni  coujondns.) 

Mme   CORNE  BOIS  à  Cnsanie. 

JVsnère     mon   freie  ,    qu'il   n'y  a  plus  de  doute    à  présent  ;  le 

co  .uit>i  -"St  bien  dtcouverl.  Vous  deviuea  pourquoi  on  veut  éloigner 

"Verscuii  ? 

GRISANTE. 

A'i  •  Valvi'.le  !  vous  employez  la  calomnie  !  vous  voulez  perdre 

d«>  vep-  tation  celui  qui  convient  mieux    à    ma   lille  «^ue  vous  !   ce 

pro' eue  n'tùt  pas  d'un  galant  homme. 

Mme  CORIN  EBOIS. 

Hé    mon  frère,  à  quoi  serveut  tous  ces  propos?  il  ne  nous  reste 

an  à  c-jnclur!'  au  plutôt  le   mariage  de  votre  tille,  et  ôter  par  c« 

ju» yen  tout  e.poir  à  ceux    qui  voudraient  nous  contrarier  encore. 

GRISANTE. 

Allons,  ma  sœur,  allons  le  déclarer  à  Constance. 

Mme   G  O  R  N  E  B  O  I  S. 

"Et  lui  signifier  nos  deraières  et  i"  révt)cables  volontéi.' 

GRISANTE   à  Dubois  et  à  yalviUe.\ 

Adieu  ,  messieurs. 

M">=     GORNEBOIS. 

Adieu.  Vous  nuos  avez  tire  d'inquiétude. 

SCENE       IV. 
DUBOIS,    VALVILLE. 
DUBOIS. 

Vous  »vez  fort  bien  fait  de  rphler;  vous  ne  pouve*  que  vous 
louer  de  votre  entêtement.  Voulez-yous  bien  recevoir  mes  félici- 
talionssnr  b'  succès  que  vous  venez  d'obtenir  ? 

^ALVILiiE,  consterné  y  fait   quelifues  pas  pour  s^en  aller  et 
rei'ieut  à  Dubois. 

Il  n'importe  j  je  veux  écrire  à  Cousiauce.j 


SCENE  V. 
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SCENE     V. 

DUBOIS, 

Constance  !  il  faut  retenir  ce  nom  et  se  bien  souvenir  de  ne  pas 
le  prononcer  «levant  Charles,  qui  n'ignore  peut-être  pas  le  nom 
de   celle    qu'il   poursuit.   Œil  à  loul,  oreille  à  toutj  Poubli  de  la 

moinf^re  chose  peut  tout  perdre  ent  ièr«ment. , Kous  voilà 

cependant  plus  uial  ^ue  nous  n'étions.    J'avoue  que  mon  intelli- 

Ëenceeslà  bout:  si  quoiqu'on  sait  un  moyen  aisé,  qn'il  me  l'indique. 
e  contrai  ne  peut  manquer  d'hêtre  signé  ;  qu'est-ce  qui  s'y  oppose? 
Rien.  Tout  est  d'accord  ,  excepté  las  auians  ,  et  on  se  passe  de  leur 
aveu..  .  •  .  .  Il  n'y  a  que  Charles  que  je  puisse  opposer  à  lui-même; 
il  n'y  a    que  lui  qui  puisse  dresser  et  Toiler  le  piège  où  il  doit  se 

prendre Si  je  réussis,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  cette 

marche  est  assez  neuve. 


SCENE     VI. 

DUBOIS,  CHARLES,  en fracç, 
CHARLES. 
Hé  bien,  Dubois  ? 

DUBOIS. 
Ah  !  te  voilà  }  il  faut  que  je  te  parle. 

CHARLES. 
Je  n'ai  guères  le   teins   de   t'cCoufCr  ;  je   vais  moi-même  chez 
monsieur  Grisante   lui  répéter  ce    qna    je  lui  ai  écrit.  Tu  n'as    je 
peuse,  autre  diose  à  me  dire,   siaon  que  monsieur   Valville  t'a 
ternis  les  cinq  cent  pistoles  ,  et  que  tu  vas  me  les  domaer. 

DUBOIS. 
Tu  ne  trouveras  pas  monsieur  Grisants  chez  lui.; 

CHARLES. 
Vraiment? 

DUBOIS. 

3e  Pai  vu  sortir  ,  il  y  a  à  peine  deux  minutes.  Il  m'a  reconnn  , 
îl  i»'a  abordé  avec  complaisance.  Je  m'en  suis  vrairaeiit  fait  uu  ami 
{)ar  la  mauière  dont  je  t'ai  peint  à  fces  yeux- 

CHARLES. 
T'a-t-il  encore  parlé  du  mariage  ? 

DUBOIS. 

Il  ne  parle  que  de  cela.  1!  rr'a  -^it  qu'il  al'ait  chez  son  notaire 
faire  dresser  le  contrat ,  C|Tu?il  comptait  bien  que  vous  signeriez  de- 
ïïiaio  j   que  ce  serait  le  j[iu»  bcaujoui:  Je  ja  vie  5  que  tu  étais  un. 
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homme  charmant  5  mille  choses  enfin  qui  doivent  te  rendre  par- 
faitement tranquille  sur  le  succès  de  ton  affaire. 

CHARLES. 

Voilà   qui  va  fort  bien;  allons,  je  reparaîtrai  dans  un  autre 
moment.  Donnes-moi  les  cinq  cents  pistoks. 

DUBOIS. 

Ail  !  mon  ami  l 

CHARLES. 
Quoi  ? 

DUBOIS. 

Nous  ne  sommes  pas  tons  également  heureux, 

CHARLES. 
Comment  donc  ? 

DU  BOIS. 
Ce  pauvre  monsieur  Valville  n'est  pas  si  avancé  que  toi.'' 

CHARLES. 
Est-ce  que  celui  qui  voulait  lui  enlever  sa  maîtresse  n'est  pas 
encore  éconduit  ? 

DUBOIS. 
Ah  !  il  s'en  faut  bien.  Celle  tante  â  qui  nous  avons  parlé  ,   est 
plus  que  jamais  entêtée  de    cet    homme.   Elle  vient  devant  moi, 
tout-à-l'heure,   de   déclarer   à   monsieur  Valville  qu'elle  allait 
signifier  à  sa  nièce  ses  dernières  et  irrévoo-ab'.es  volontés, 

CHARLES. 
Ah.  !  ah! 

DUBOIS. 
Ainsi  tu  vois,  mon  ami ,  que  les  cmq  cents  pistoles  n«  sont  pas 
encore  g^gné^;  et  nous  observons  entre  nous  ,  tu  le  sais,    la  plus 
scrupuleuse  piobité. 

CHARLES. 

Tu  m'élonnes. 

DUBOIS. 
Moi!  je  regarde  c^la  comme  un  prodige.  Que  Charles  une  fois  soit 
trompé  par  le  succès  !  c'e^l  nu  événenienl  qui  me  passe. 
CHARLES. 
Trompé  !  moi  !  Tu  ne  sais  donc  pas  que  si  je  me  pique  au  jeu  , 
je  suis  capable  ^e  songer  moins  aux  cinq  cents  pistoles  qu'à  ma 
eloire. 

D  U  B.O  l'S. 

C'est  ce  que  je  me  disais  :  il  n'en  aura  pas  le  démenti. 

CHARLES. 
Cependant,  il  faut  que  je  songe  à  moi }  cl  mon  mariage  m'inté- 
ress«  plus  que  celui  de  ton  maîire. 
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DUBOIS. 

Ton  mariage  est  sûr;  lu  ne  peux  voir  pprsonne  aujourd'hui; 
naoDsieur  Grisante  est  sorti  ;  un  instant  peut  te  suffire  pour  changer 
l'esprit  de  cette  tante. 

CHARLES. 
Quel  *st  son  nom?  car  enfin  s'il  faut  que  je  lui  parle  et  que  ja 

m'introduise  chez  elle. 

DUBOIS  Jeignanl  de  lî^avoir  pas  entendu. 
A  propos;  dis— moi  :  tu  ne  counais  pas  ta  future;  cela  t'es  égal. 
Je  le  conçois  ;  lu  as  gagné  le  père  ,  je  le  sais.   Quel  art  as-tu  doue 
pour  tourner  ainsi  tout  le  mon  Je  à  ton  gré  ;  car  dans  celte  famille 
il  y  a  sûremtut  quelqu'auire  personne  qu'il  a  fallu  mettre  dans  te* 
intérêts? 

CHARLES. 
lîon,  point  de  mère;  une  sœur  de  Grisante   seulement  que   \% 
ïj'ai  pas  encore  Tue,  et  dont  j'ignore  le  nom. 
DUBOIS  répond  à  ia  <piestion  cpie  lui  a  fait  Charles. 
La  tante  est  reuve ,  et  se  nomme  madame  Cornebois. 

CHARLES. 
Du  Rorh  de   son   mari  ? 

DUBOIS. 
Oui.  Revenons  à  notre  affaire  ;  reculerona-nous  ? 

CHARLES. 
Reculer  !  les  plus  grands  d^u^ers  ne  tu 'ont  jatuais  fait  faire  un 
pas  en  arrière. 

DUBOIS.  •        - 

jkbaniounes-tu  les  cinq  cents  pistoles? 

CHARLES. 
Pour  qui  me  prend-tu  donc  ? 

DUBOIS, 
Cesseras-tu  de  maîtriser  le  sort  ? 

CHARLES. 
Il  fut  toujours  à  mçs  or  1res. 

DUBOIS. 
Ton  premier  coup  a  manque, 

CHARLES. 
Le   second  réussira. 

DUBOIS. 

Sens-tu  ta  tète  s'échaufier  ? 

CHARLES. 
Elle  n'esl  froide  q  le  i\ùn'i  l'exécution. 

DUBOIS. 
Si  j'avais  autant  de  génie  que  loi,  je  vaudrais  te  ravir  celte  gloire* 

G  2. 
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CHARLES,  cjui  a  conçu  son  projet^ 
Arabilieux  !  prosterne-toi  ,    Je  suis  sûr  de  mou  fait* 

DUBOIS     sin  clinani. 
Oh  !  grand  komme  ! 

CHARLES. 
J'ai  besoin  de  parler  à  ton  Valville. 

D  U  B  O  I  So 

Nous  le  verrons  sûremfnt. 

CHARLES. 
Il  faut  qu'il  me  donne  des  renseignemens  uécessaireSo 

DUBOIS. 
Il  viendra;   il  est  toujours  à  lôder  de  ces  cotés-ci. 
CHARLES. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  depuis  qileje  t'ai  quitté,  j'ai  fait  un 
coup  de  maître, 

DUBOIS, 

Çu'èst-ce  ? 

C  H  A  R  L  E  S. 

Tanfàt  ,  en  te  quittant,  prêt  à  entrer  clier  moi,  j'ai  trouvé  sur 
ma  porte  un  facteur  dép'oyaîit  an  paquet  de  lettres.  1'  v  «n  avait 
une  à  mon  adresse;  à  côté  de  celie-là  ,  l'en  npperçois  une  aiilre 
pour  monsieur  Grisante,  et  je  reconnais  l'ecriturf  pareille  à  celle 
qui  recoiaiiiandait  Verseuil.  J'ai  l'œil  *'*  sa  maiv  lestes  ;  le  facteur 
me  remet  ma  lettre.  Je  i'occuo*?,  je  le  disrrai',  il  me  quitte  et  je 
tiens  deux  lettres  aiilie»  îî'une.  J'ouvre  celle  qui  me  paraît  suspecie  : 
bonne  iaspiratif»'û  !  «  Le  frère  de  Grisante  l'avertissait  du  porie- 
Luille  fTÙu  5  lui  annonçait  que  Veraeuil  avait  changé  de  résolution 
^r  i t^iioiicait  au  mariag«  projetlé-  Il  lui  leconiinendait  bien  de  se 
tenir  en  garde  contre  l'abus  qu'on  pourrait  faire  des  papiers  que 
t  ouifiirtit  ce  pnrte-feuilîe  s'il  était  trouvé  par  queloju'un  de  ma»i- 
vaise-foi  ".Jetais  perdu  sans  ceJlft  découverte;  mais,  je  te  le  dis, 
le  sort  me  craint  ouest  moncomplice, 

D  B  13  O  1  S, 

ï.ii  bien  !  remplis  ta  destinée  et  sers-nous=. 

S  C  E  N  E     V  I  L 
CHARLES,   DUBOIS,    VALVILLE. 

VALVILLE. 

Dubois,  trouve  les  moyens  défaire  remettre  ce  billet.  ...  .o  ...^ 

DUBOIS. 
Pwisqusvous  le  voules  absoinment,  îi  fauîbltn  y  consentir. 
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VALVILLE    à  Charles   qiî'il  appel  coi  t. 
"Votre  ami  (  inonlrant  Dubois  )  ne  tous  a  sans  doute  pas  laisser 
îj'^nart'r  que  le  malheur  s'obstiiiaii  à  me  poursuivre  ? 
CHARLES. 
Il  me  l'a  dit-,  mais  sachez  que  je  m'obstine,  moi,   à  combattre 
vottre  fâcheuse  étoile  ,  et  par  cette  raison  ,  ue  désespérez  de  rien. 
J'avais  besoin  4c  vous  parler. 

Y  A  L  V  I  L  L  E. 

J'apporte  une  lettre  qu'il  faut  absolument  faire  tenir  h 

DUBOIS. 
A  celle  que  tous  aimez?  Eh!  bien,  voyons,   à  quoi  cela  vous 
înenera-t-il  ? 

CHARLES  prenant  la  lettre  des  mains  de  Dubois, 
Donne-moi  cette  lettfe;  car  je  vois  bien  qu'il  faut  que  ce  soit 
moi  qui  m'en  charge  ,  puisque  je  peux  seul  trouver  le  moyen  de 
m'introduire  dans  cette  maison,  (à  VuLville)  Elle  sera  rtn  ue. 
(  IL  y  regarde.  )  Sans  adresse  ,  c'est  bien,  (  Souriant  ).  Il  faut  de 
la  discrétion. 

VALVILLE. 
Si  je  pouvais  obtenir  un  entretien  ? . . .  . 
DUBOIS. 
Avec  qui  ?  Avec  la  suivante? 

VALVILLE. 
Eh  !  non.  Avec  .  .* 

DUBOIS. 
Je  vous  l'ai  dit ,  cela  ne  se  peut  pas. 

CHARLES. 

Quoi  /  une  scène  d'amans  malheureux^  vous  vous  moquez  d'y 
penser  seulement.  Eh!  que  lui  direz-vous?  Et  que  vous  répon- 
dra-t-elle?  ce  que  tous  devinez  déjà.  Ces  tristes  et  froides  entrer  nés 
sont  au  moins  inutiles.  Viendrez-vous  croiser  noire  intrigue  par 
d'ennuyeuses  lamentations  ?  Laissez-nous  maîtres  du  terrain;  le 
tems  sera  mieux  enjplojé.  Deux  amans,  qui  ne  peuvent  rien  p.ir 
eux-mêmes,  doivent  paraître  quand  tout  esi  fmi.  Ou  ajj;it  pour 
vous  ,  c'est  assez.  Quand  vous  serez  content,  îib'e  à  vous  fie  vcas 
montrer.  On  n'est  bon  k  être  vu  que  quand  un  norie  -sur  sa  phisio- 
iioinie  des  preuves  de  bo"hfur  et  de  plaibir.  —  Venons  a:i  lait  :  je 
veux  vous  unir  à  votre  amante.  ,I'ai  certain  projet.  .  .  .  qui  riussira  , 
je  l'espère.  DilfS-moi ,  par  quels  motifs  peasez-vous  qu'où  vuus 
refuse  dans  cette  fauulle  ? 

V  A  L  V  L  L  E. 

J'y  fus  toujours  bien  accueilli  ;  mais  un  parti  plus  avanfa.rreux 

CHARLES. 
En  quei  ? 
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VALVILLE. 

Plus  riche 

CHARLES. 

Vous  soupçonnez  f^onc  que  la  forfune  rie  celui  qui  vous  enlèv* 
voire  maîtrease  est  au-dessus  de  ia  vôtre? 

VALVILLE. 

C'est  Ce  qu'on  m'a  fait  erieodre. 

CHARLES. 

Si  ro«s  aviez  de  plus  grands  biens ,  vous  seriez  préféré  ? 

VALVILLE. 
Je  le  présume, 

CHARLES. 

Et  vous  n'avez  dans  voire  famille  personoe  qui  puisse  tous 
assurer  une  fortune  plus  considérable  ? 

VALVILLE. 
Je  n'ai. que  ma   mère;  je  suis  fils  unique  et  on  sait  ce  qu'elle 
possède. 

CHARLES, 
Point  de  riches  parens 

VALVILLE. 

Non  ,  on  du  moins  je  l'ignore.  Un  oncle,  frère  de  mon  père  , 
absent  depuis  vingt-cinq  ans,  établi  dans  le  nord  de  l'Aniérique  , 
nous  donnait  autrefois  des  espérances  ;  mais  il  y  a  loiig-tenis  que 
uous  sommes  privés  de  ses  nouvelles. 

CHARLES. 


I 


Il  se  nommait  ? 
Ti  mante. 


VALVILLE. 


CHARLES. 

(a  Dubois')  Tu  vois  bien  ,  mon  ami  ,  qu'il  n'y  a  rien  dt  plus 
simple.  (A  FulvUlc')  Monsieur  ,  puisque  votre  fortune,  iiop  bornée, 
est  I  obstacle  qui  s'f^ppose  à  votre  bonlieur  ,  soyez  tranquille  5  je 
vous  donne  six  cents  njille  francs  e«  vou*  serez  mon  héritier. 

VALVILLE. 

A  quoi  bon  celle  plaisanterie  ? 

C  H  A  R  I>  E  S. 
Je  ne  plaisante  point.   Monsieur  Timaute  est  arrivé  ;  et  il  vous 
faii  ce   modiijue  présent  de  noces. 

VALVILLE. 
Arîivé!  moDsietr  Timante  !  que  dites-vous  donc? 

CHARLES. 
Oui,   votre     ncle   est   ici,   vous  le   vovez  :  c'est  moi.   TTn  antre 
habit,  une  perruque;  l'histoire  da   mou  voyage,   quantité  de   men- 
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songes  sur   des  pays  que  ces  gens-ci   ne   connaissent  point*,  une 

rela  iou  complette  enfin  comme  on  en  Toit   tant  ;   de  grands  biens 

%ueje  vous  assure;  que  me    faut-il  de  plus  pour  être  votre  oncle? 

DUBOIS  à   ValviUe. 

Mft  foi  î  à  moins  d'être  le  frère  de  vorre  père 

CHARLES., 
Si  on  le  croit ,  c'est  tout  de  niême. 

VALVILLE. 

Mais,  dois- je  permettre : 

CHARLES 

Ah  !  ah  ! N'en  parlons  plus.  Adieu  ,  Dubois ,  je  vais 

songer  à  mes  affaires. 

DUBOIS. 
(^  à  Charles  )  Arrête  donc    {à  f^ahille)  Etes-vous  fou,  monsieur? 
CHARLES. 

Non  ,  non  ,  puisque  monsieur  ne  veut  pas. 

DUBOIS. 
Arrête,    te  dis  je ,    il   consent  à    tout,    (à  Falville^  Vous  y 
consentez. 

VALVILLE. 

Mais 

DUBOIS. 
Oui  ,  oui.  (à  Charles  )  Il  y  consent. 

CHARLES,   se  rendant. 

Mais  quel  sot  scrupule! Allons,  je  veux  bien  voug 

servir  encors. 

VALVILLE,  bas  à  Dubois, 
Je  te  dis  que  je  ne  peux  pas 

DUBOIS. 

C'est  bon  }  allez,  allez.  <% 

VAL  VILLE.i 

Ma  lettre  ,  sur-tout. 

CHARLES. 

N'en  soj^ez  point  en  peine.  (  ValviUe  s^n  va). 


SCENE     VIII. 

DUBOIS,    CHARLES. 

CHARLES. 

Main'enant  ,   ta  be90iz;ne  à   toi  ,  qui   doit  connaître   du  monde 

dans  cette  ville,  c'est  de  me  trouver  deux  ou  trois  grands  garçons    / 

«jui ,   pour  une  heure  ,  ^s'altacheut  k  mes  pas  ,   qui  soient  cou- 
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verts  êe  ma  livrée  ;  et  par  leur  importuoité  me  donnent  cet  aiT  âé 
la  grande  opulence  qui  persuade  tout  ,  cet  air  d'iniportarice  qui 
force  au  respect ,  qui  me  donne  euGa  toqt  le  mérite  d'un  parvenu. 
J'éblouis  cette  famille,  c'est  l'affaire  d'un  instant;  je  disparais 
conirae  l'éclair,  je  donue  congé  à  mes  amiset  jereUevieas  Vcrstiuil, 

DUBOIS. 
Si  elle  allait  te  reconnaître 

C  H  A  R  L  F,  S, 

Pas  possible.  Des  y^ens  ,  une  miee,  une  tournure. .  *  . .  et  trente 
ans  au  moins  de  différence.  Adieu  ;  je  vais  prendie  un  habit  conve- 
nable ;  je  te  lalss«  le  soin  de  vétir  mes  laquais. 

,      SCENE    IX. 
DUBOIS. 

Je  n'ai  jamais  tant  souhaité  de  le  voir  réussir  ,  puisqu'iragît 
pour  nous  et  contre  lui.  .  .  .  Mais  où  trouverai-je  ces  deux  ou  trois 
laquais  qu'il  me  demande? 

SCENE    X. 

DUBOIS,    LOUISE. 

li^O  U  I  s  E    sortant  de  la  maison  de  madame  Cornebois  ^  et 
upperccvant   Dubois ,  veut  rentrer» 
Ali  !  le  traître  !  je  ne  veux  pas  le  voir. 

DUBOIS. 

Ecoute-moi,  Louise  ? 

LOUISE. 

Non. 

DUBOIS. 

Ecoute-moi ,  te  dis'Je? 

LOUISE. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

DU  BOlSoi 
Tu  es  dans  l'erreur. 

LOUISE. 
Je  n'y  suis  plus. 

D  UBOIS  : 
Laisse-moi  l'expliqtier.."- 

LOUISE, 
ilien,  rien. 

DUBOIS. 

1^    Il  faut  absolument  que  je  le  parle. 

LOUISE 


A 
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LOUISE. 

Il  faut  absolurnent  que  je  te  quitte, 

DUBOIS   La  prenant  par  la  main. 
Tu  m'siiteudras. 

LOUISE. 

J'ai  trop  entendu* 

DUBOIS. 

Tu  ne  m'échapperas  pas. 

LOUISE. 
Je  crierai. 

DUBOIS. 

Dusses- lu  ameuter  tous  les  voisins,  j*  te  tiens  et  n«  t«  lâche pav; 

L  O  U  I  S  £   tapant  du  pied. 
Laisse-moi. 

DUBOIS   tapant  du  pied. 

Non  'j   je  m'y  entête, 

LOUISE. 
Ah  !  ciel  !. . .  Hé  bieu  ,  que  veux-lu  ? 
DUBOIS. 
Te  dire  qu'en  faisant  l'aJoge   de  VerseuiL»  . . .    et    encore   da 
quelle  manière  !. .  . .  je  n'étais  pas  coupable. 

LOUISE. 
Tu  no  l'étais  pas  ! 

DUBOIS. 

Non.  Je  ne  comptais  pas  parler  contre  ta  maîtresse  ci  ueutieuc 
Val  ville. 

LOUISE, 
Quelle  excuse! 

DUBOIS. 
Je  ne  savais  pas  tout, 

LOUISE. 
Que  f»llait-il  savoir  de  plus? 

DUBOIS. 
Que  ta  maîtresse  était  la  tille  de  monsieur  Grisante  j  mais  toi  jj 
lu  ne  sais  pas  quel  est  le  prétendu  ? 

LOUISE. 
Je  ne  me  soucie  pas  de  le  connaitre  mieux. 

DUBOIS. 
£cuute-moi ,  femme  que  tu  ea  ,  et  tu  sauras  quai  est  celui  qui  9« 
joint  à  nous  pour  parer  le  coup  ^ue  nous  craiguioas, 

LOUISE. 
Que  de  détours  et  de  mauvaises  raiiexis  ! 

H 
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DUBOIS, 
Eh  non  !  TiefiS  ,  écoute  :  {  il  lui  parle  bai  avec  action  ). 


SCENE     XL 

'        Les  Tiois   GENDARMES,  DUBOIS,  LOUISE. 
1er  GEKDARME,  à  ses  camarades  ,  en  enlrant  avec  eux. 

Oui  ,  i'ai  '■''jrdre  d'arrêter  un  liomnie  qu'on  sait  parti  tîe  Paris 
avec  un  porte-feuille  qu'il  a  trouvé  ,  et  ou  le  croit  à  Orléans  sou» 
le  nom  de  Verseuil.  Et  toi  ?  {^au  deuxième  gendarme.  ) 
lime  G  E  N  D  A  R  M^E. 
Moi ,  je  suis  à  la  poursuite  d'un  nommé  Charles,  mauvais  sujet, 
qui  a  déjà  été  plus  d'uue  fois  en  prison.  (  Au  troisième  gendarme). 
El  loi? 

lïline    GENDARME. 
Je    cherche  un   chevalier    d'industrie^    franc    escroc,    fripon 
adroit,  cottBu  sur  le  pave  de  Pans  tous  le  uom  de  Bravaucourt» 
LOUISE  répondant  à   Dubois  et  s'' écriant  i 

Est-il  possible  ? 

DUBOIS. 

Hé  oui  !  voilà  la  vérité. 

LOUISE. 

Ah!  le  scélérat  !  et  à  prébeni ? 

DUBOIS. 

A  présent (  Il  parle  bas). 

Illme    GENDARME   (  aux  autres  ). 
Nous  sommeotous  les  trois  déguisés  j  on  ue  nous  connaît  pas  ici  j 
on  ne  se  méfiera  pas  de  nous. 

LOUISE    répondant   à  Dubois. 

S'il  réussit  sous  ce  nouveau  déguisement 

D  U  B  O  1  S. 

Cela  va  de  suite  5   il  se  perd  lui-même ,  parce  que (  /Z 

parle  bas). 

LOUISE    répondant  à  Dubois. 

Oai  %  mais  l'essentiel   est  que    la   tante  puisse    croire  aisément 
qu'il  est  oncle  de  Valville 

DUBOIS 
îlle  le  crcirci  ;  il  a  reçu  de  monsieur  \'alville  tous  les  reuseigae- 
mens  nscessaires. 

LOUISE. 

J'iigpuierai  ,  et  j'aurai  l'air  d'être  bien  convaincue. 
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DUBOIS. 

C'est  bien.  Ah  !  ca  ,  touche  ;   nous  avoiij  fait  la  paix:. 

LOUISE    lui  donne  la  main. 
De  bon  cœur.  Je  r«Dlre  et  vais  glisser  quelques  mois  consoîans 
à  i'oreille  de  Constance  ,  que  l'on  tonriuenle  eu  ce  tnoiuent  ;  adieu. 
Il  j  a  là  Jts  gens  qui  nous  examinent ,  je  ne  veux  pas  que  ceci  ait 
l'air  d'uu  rendez-vons. 

DUBOIS. 

Adieu  ,  ma  Louise. 

SCENE      XII. 
Les    trois    GENDARMES,    DUBOIS, 
1er    GENDARME,  appercevant  Duhoix. 
Abordous  Cet  homme. 

lime  GENDARME. 
Oui.    Oh!  quaud  je  cherche   quelqu'im  ,   je    regarde   à   tout  le 
monde. 

D  U   B  O  I  S   e/i  voulant  s^en  aller  les  heurte. 
Pardon  ,    messieurs.  (  Les  irais  gendarmes  l'enloureiu  et  Vexa-- 
minent  ) . 

Illme  GENDARME. 
Ce  n'est  pas  lui.  -^ 

Les  trois  GENDARMES  ensemble: 
Non  )  C6  n'est  pas  lui. 

DUBOIS. 

Puisque  ce  n'est  pas  lui,  perraettz  ,  messieurs,  que  je  me  retire,' 

1er    GENDARME. 
B.estez. 

DUBOIS. 

De  t[noi  s'agit-Il ,  messieurs  ? 

1er   G  E  N  D  A  R  M  E. 

Eailea-vous  votre  iéjour  ordinaire  dans  cette  ville  ? 

DUBOIS. 

Oui. 

1er   G  E  N  D  A  R  M  E. 
Auriez-vou3    connaissance   d'un    homme    qui    se   fait   appeler 
\  ersenii  ; 

lime    GENDARME.] 
D'un  autre  qu'on  nomma  Charles? 

IlIme  G  E  N  D  A  R  M  E.i 
D'uu  troisième  qui  portait  à  Paris  le  tum  de  Brarancourt.i 
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D  U  B  O  I  S   avec  exclamation. 
Gliarl«s!  Verseuil  !  Bravanconrt!  (  Dubois  embarrassé').  Mafo' 

nieisieurs (^àpart)  Pourquoi  ce*  questions. .....  .  Ce» 

liomines.  ....... 

SCENE     X  I J  J. 

L  '.  i     P  R  É  C  É  D  E  K  s  ,     ANDRÉ. 
AîvDRÉ    à    Dubois. 

Je  suis  bien  »i?p  de  vous  reucontrer  ;  voua  avez  dit  que  mon 

ïBaitre  élait  iu>  houwne Oh  !...,.  qu'il  vou  lait  tromper  une 

«ante  en  épousant  une  nièce.  Vous  allea  le  voir  paraître  5  restez-l^- 
vn  tnomeul  ,  vous  verrez  s'il  n'a  pas  bien  l'uir  d'un  hotiuêto 
b«mme. 

1er   GENDARME   à  André. 

Qutl  «st  votre  maître,  mon  ami  ? 

ANDRÉ  passant  aux  gendarmes. 
Monsieur,  c'est  monsieur  Vers«uilqui  est  arrivé  de  Paris  depuis 
peu,  pour  sç  marier  à  Orléaus;    et   moi,  je  suis  son  domestique, 
qu'il  a  choisi  de  préférence  ,  parce  qu'il  dit  que  comme   ça  je  lui 
cotiviens  oiieux  qu'un  autre* 

DUBOIS    â  part. 
Ah  !  oui ,  prends  -les  bien  nigauds ,  pour  qu'ils  ne  te  trahissent  pas  ! 

ANDRÉ. 
,Te  le  voit  qui  vient  ;  je  m'en   vas,  parce  qu'il  m'a  défendu  de 
m'amuser  à    parler   avec  toutes  sortes  degens.  ( //  sort.  Les  gen~ 
darines  parlent  bas  ensemble^  écartés^. 

SCENE     XIV. 
Ies  trois  gendarmes,    CHARLES,  DUBOIS. 

CHARLES   en  habit  riche,  en  perruque ,    une  canna  à  la 

main. 
Me  voilà  ,  Dubois,  sous  mon    nouveau  déguisement.   {  Les  gen" 
dar;:ïes  se  reiournent  à  ce  mol),    lié  bien,  m'as-tu    trouvé  ees 
h»mmes  ? 

Les  trois  GENDARMES  (^enseinble  ,  chacun  à  part  ), 
C'est  bien  lui!  le  voilà. 

DUBOIS.    {L'intelligence  de  P Acteur  suppléera   à  la  note  que 
r  Auteur  se  dispense  de  mettre  sur  ce  moment  de  Dubois  )» 
XîC  voilà  ! 
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CHARLES   les  examinant 

Les  voilà  ,  dis-tu  ?  Hé,  hé,  ils  ont  assez  bonne  mine.  (  AnV 
trois  gendarmes).  On  vous  a  instruit  de  ce  q  e  vous  aviez  à  faire. 
Ce  n'est  pas  pour  long-tema  ,  voua  le  savez.  Auachez-vous  à  '-nfS 
pas  ;  ne  me  quittea  pas  un  instant;  ne  me  peidezpas  de  vue;  tou- 
jours à  portée  'Je  moi  ;  sous  ma  main  quand  i!  le  faudra,  (à 
Dubois)  J'aurais  voulu  qu'ils  eussent  d'autres  habits. 
DUBOIS,   moitié  triste. 

Oh  !  je  les  crois  bien  déguisés  sous  ceux-là. 

Les  trois  GE3NDARMES  éisemble  et  ferme  à  paru 
Isuus  le  tenons. 

1er  GENDARME   à   Charles. 
Monsieur  ,  puisqu'il  s'agit   de  ne  pas    vous  quitter  ,  sous   ces 
Babitft  nous  vous  guivrons  tout  aussi  bien. 

CHARLES    aux  trois  gendçrmes. 
Lafleur!   l'Olive  !  Jasmin  !  Monsieur  Ti mante  est  votre  maître. 

DUBOIS,  tristement  aux  trois  gendarmes. 
Il  se  nomme  Timante. 

C  ïï  ARLES  aux  trois  gendarmes. 
Suivez— moi  ;   de  près  ,  entendez-vous  î 

1er  G  E  N  D  A  R  M  E,  CR  passant ,  à  Dubois. 
Use  nomme  Verseuil. 

lime  GENDARME,  de  même. 
Il  se  nomme  Charles. 

Illme   GE  IS  D  ARME. 
Il  se  norçme  Bravancourt,  (  Us  le  suivent  ). 

D  U  B  O  I  S  À  part. 
Il  a  fort  bien  choisi  ses  laqnais. 

SCENE    X  V. 

Les   Précède  n  s,   LOUISE  au  balcon. 
CHAR  LES  frappant  à  la  maison  de  Mme  Corr.eùois, 
Hola  !   quelc^u'un  ? 

LOUISE   paraissant  au  balcon. 
Qui  demandez-vous  ,  monsieur? 

CHARLES. 
Madame  Cornebois. 

(  Dubois  fait  signe  à  Louise  ). 
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LOUIS  E. 
[Vous  allez  la  rencoiUrer  ,  monsieur  ,  elle  descend. 

(  La  poric  s"* ouvre  ). 
CHARLES    aux   trois  geiidanues. 
Entrez  avec  moi.    (  Us  entrent  ). 

(  Louise  parait  un  moment  sur  la  porte  ). 
DUBOIS   à  Louise. 
Vous  pouvca  être  bien  trauquiiles,  ta  maîtresse  et  toi.  Je  ré- 
ponds de  tout.  (  Louise  rentre  ). 

SCENE    XVI. 

DUBOIS  seul. 

En  reconnaissant  ces  hommes,  ne  me  suis-je  pas  snrpris  un  mo- 
ment attiis'é^ AiloBS  ,  alluns  ,  laissons  J'imrigatit  qui  se 

perd  et  songeons  à  ma  Louise  et   à  mou  maître.    Je  cours  le  pré- 
parer au  dénouement  qui  s'approche. .....    Je  Je  dis  de  bonne-foi , 

je  sens  bien  à  présent  qu'il  y  a  du  plaisir  à  être  honnête  homme. 


^    SCENE     XVII. 

DUBOIS,    LOUISE. 
LOUISE  accourant. 
Elle  ne  l'a  pas  reconnu. 

DUBOIS 
Et  il  s'est  annoncé.  ........ 

LOUISE. 
En  homme  opulent  qui  est  sùj:  d'obtenir. ......  Mais  c'est  sin- 
gulier ,  il  a  des  laquais  ;  et  si  je  ue  me  trompe  ,  ce  sont  ces  hommes 
que  nous  avons  vus  là,    tantôt  ,  sur   la    place. 

DUBOIS. 
Précisément  j  et  ces  hommes  arrivent  pour  le  saisir. 

LOUISE. 
Commeîit  se  fait-il ? 

DUBOIS. 
C'est  lui  qui  les  attache  à  ses  pas. 

LOUISE. 
Oh  !  pour  le  coup  !..... 

DUBOIS. 

Ce  n'éuil  pas  assez  cju'il  travaillât  lui-même  ef  réussît  à  rompre 
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l'affreux  projet  qn'il  avait  formé  ,  il  en  eût  été  quitte  pour  la  honte 
ou  le  ridicule;  le  hasard  nous  strt  mieuK. 

LOUISE. 

Xes  voici,  éloigne-toi. 

SCENE     XVIII. 

MtneCORNEBOIS,  GHA.RLES,  CONSTANCE,  LOUISE, 

Les  trou  GENDARMES. 

M:ne  CORNEBOIS. 

Il  ne  Faut  pas  long-tems  pour  se  rendre  à  de  telles  propositions  ; 
jf^  me  charge  d'obtenir  l'aveu  de  touie  la  famille.  (  à  Cunsluace^ 
Allons,  alloua,  venez. 

LOUISE. 

Parlez-moi  d'une  tante  comme  ctlle-là, 

CHARLES     (à  Constance). 

Mademoiselle j'espère  vous  appeler  bientôt  ma  nièce....' 

Vous  êtes  en  vérité  trop  intéressante  pour  que  je  ne  sois  pas  eo- 
tliante  de  voir  ma  propoailion  accept<e.  II  ne  me  reste  plus  qu'à 
songer  à  tout  ce'  qui  pourra  vous  être  le  plus  agréable ,  et  à  trouver 
les  moyens  de  vous  procurer  tous  les  jours  ma  tendre  et  constante 
amitié  Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  fout  de  grandes  promesses  et 
s'en  tiennent  là.  Moi,  je  ne  promets  rien  et  je  fais  beaucoup; 
recevez  seulement  ,  mais  sans  y  faire  attention,  sans  m'en  savoir 
gré,  un  don  de  six  cents  mille  francs,  qut-  mon  pauvre  Valville 
met  à  vos  pieds  le  jour  du  contrat  (à  Mme  Coriieùois ')  (^ui  se 
fera  aujourd'hui ,  n'e^t-ce  pas  ? 

M-e     CORNEBOIS. 
Aujourd'hui  ,  si  vous  le  voulez? 

CHARLES. 
Tout  à  l'heure  ? 

Mme  CORNEBOIS. 

Tout  à  l'heure. 

CHARLES. 
A  l'instant? 

Mad.  CORNEBOIS, 
A  l'instant  soit. 

CHARLES. 

Vous  avez  un  notaire  affidé  ? 

Mme     CORNEBOIS. 
Oui. 
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CHARLES. 
Dépêchons;  je  n'ai  point  d'eiifans  ,  il   me  faut  des  neveux. ..  .^ 
Ce  sher  Valville,  comrije  i!  sera  content!  et  comme  il  vous  aime, 
■vous,  madame  Coruebois!  C'est  a[u°eii  efi"«t  ^  «i  vous  u'avicz  pas  de 
nièce,  il  serait  capable  de  vouloir  de  "Vous. 

Mme  C  ORNEBOIS    souriant. 
Sonne  plaisanterie  1 

CHARLES. 

Je  n»  plaisante  point  ,  d'honneur.  Et  tenez,  il  faut  qu'il  me  soit 
Bien  cher  ;  il  faut  que  le  souvenir  de  mon  pauvre  frèr«  m'attendrisse 
bien,  pour  que  je  na  sois  pas  tenté  moi-même  de  vous  faire 
Pboœinage  de  la  fortune  que  j«  lui  destine.  (  à  Constance)  Oui  , 
le  ciel  voulait  que  je  fusse  voire  oncle  d'une  ou  d'autre  manière. 
LOUISE. 
Ah  !il  vaut  mieux  que  ce  soit  de  celle  dont  nous  soramf»  convecuf. 

CHARLES. 
Oui,  oui,  c'est  fini  ;  (à  Mme*  Cornebois')  mais  je   veux  être 
Totie  ami:  je  me  reserve  ia  libtrté  de  vous  voir  tous  les  jours,  de 
passer  ma  ?  ie  presqu'eutièremeut  avec  vous  j  vous  avez  de  l'esprit , 
m  le  ««.is. 

Mme    CORNEBOIS. 
Ifeus  me  flattez. 

CHARLES. 
Kon,  non  ,  je  dis  vrai.  J'ai  la  plus  immense  bibliothèque  •  tous 
lîeres  choisis  ;  je  vous  l'ahandoune,  elle  Stra  à  votre  dispositieo. 
J'aime  l'esprit  chez  les  autres,  chez  les  femmes  sur-tout  ;  chacun 
»  ses  goùis  ,  moi  ,  c'est  le  mien.  Uue  femme  d'esprit  est  selon  moi' 
l'êcie  ieplus  parlait. 

LOUISE,  bas  à   Constance, 
Crovez-vous  qu'il  s'y  prenne  mal  adroitement.^ 

CHARLES. 
Tous  nies  gens   à    voire  service.    (Montrant  les  gendarmes) 
"V^ous  voyeif»  bien  ces  droles-là?  Hébi^n  ,   si  l'occasion  se  présent* 
de  vous  être  utiles,  vous  verrez  s'iJs  la  négligent. 
1er    GENDARME. 
Kous    espérons    que   le    premier  service   que    nous  rendrons    â 
ma-tame,  nous  donnera  des  droits  à  son  souvenir.. 

CHARLES. 

VoilJi  comme  )e  les  choisis,  (à  Constance).  Adieu,  chère  nièce. 
AdÏRU  ,  aimable  tar.te  :  du  bonheur,  du  plaisir,  de  la  franche  gaieté, 
crilt  grosse  amitié  des  bonnes  gpus ,  un  peu  de  fortune  par 
là-desaus  i  (à  Constaruc  )  uo  mari  fidèle;  (à  Mme  Coniebois)  un 

aimable 
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aîmahle  neveu  ^  c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  offrir  5  mais  cela  ne 
se  rnfusï  pas. 

Mme   CORIS'EBOIS. 

Noa  ,  saus  doute  ^  adieu. 

G  ONSTANCE. 

Adieu     monsieur. 

LOUISE. 

Adieu  ,  monsieur  Timante. 

CHARLES. 
Bonjour,  petite.  (// èaive   la   maui  de   jMiiie  Cornehoîs  et  de 
Constance).  Après  le  contrat,    j'embrasse  sans  cérémonie.  {Aux 
trois  gc/idui  mes  )  Suivez-moi,  vous  autres. 

Mme  C  O  R  N  E  B  01  S   le  rappellant. 
Ah  ! monsieur  Timanfe Pardou  ,  un  mot. 

CHARLES. 

Madame 

Mme    CORNE  BOIS. 

Vous    ne  me  parltz  pas  de  mon  frère ,  qui  sera   enchanté  d* 
vous  voir  ? 

CHARLES. 
Vous  avez  un  frère  ,  madame  ? 

M-«    CORNE  BOIS. 
Connment  donc?. .  .  .   votre  ami  d'enfance ,    avec  qui  vous  avez 
passé  mêuie  une    partie  de   votre  jeunesse.   L'auriez-vous  oublié? 

CHARLES. 

Non  pas  ,  madame.....  Mais  après  un  si  Jong-tems Il  étoif  trop. 

possibler. Uu  malheur Je   n'osais  vous  en   déoaauder  des 

couvellks. 

Mme  CORNEBOIS 

II  vit ,  grâces  au  ciel ,  et  se  porte  tiès  bicD.  Ah  !  permettez  qua 
je  l'appelle  j    je  ne  veux  pas  difléie  r  le  plaisir  qu'il  aura. 

CHARLES. 

Pour  le  moment (^àpart  ).  Où  va-t-elle  donc  ? 

Mme  CORNEBOIS    (  Elle  appelle). 
Mon  frère l  mon  frère  !  Crisante! 

CHARLES 

(  à  part  )  Crisante! Oa  !  il  est  fort  ,  celui-là.  Ne  perdons 

pas  la  tête. 

LOUISE    voyant  arriver  Crisante. 

Le  voici.  *. . .  bon! 
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SCENE     XIX. 
Les    Precedens     GRISANTE. 

Mme    CORNE  ROIS. 
.Voilà l'oncle  de  Valville  ,  Ti mante,  votre  ancien  ami. 

GRISANTE. 
Ciel!  aprps    si   loog-lems  !   Esl-il    possible!    Timftute!  que    je 
l'embrasse.  (-//  va  à  iui^  Hé,  c'est  Vet seuil! 

Mma    CORNEBOIS. 

Vei  seuil! 

1er  G  E  ND  ARME. 
Oui,  Verseuil  que  j'ai  ordre  d'arrêter. 

CHARLES   à  Dubois. 
Est-ce  que  par  hasard  je  resseinhle  encore   à  quelqu'un  ici? 

1er  GENDARME  la  retenant. 
C'est  devant  vous,  monsieur,  que  je  dois  me  faire  connaître," 
J'arrive  de  Paris  avec  l'ordre  d'arrêier  celui  qui  a  fait  un  coupiblè 
abus  du  porte-^euilje  de  M.  Verseuil;  it  s'est  livré  lui-même  en 
nos  mains,  ei  bien  sur  qu'il  ne  cous  écliepperait  pas,  nous  avons 
pu  ddferer  jusqu'à  ce  moment. 

lime   GENDARME. 
Moi ,  j'emmèue  Charles , 

III^'GENDARMIL 
Et  lîioi ,  Bravancourt. 

GRISANTE. 
Charles!  Verseuil!   Bravancourt  î   et  à  présent  Timanle  !    Hé 
quel  diable  d'homme  ! 

CHARLES   appercevant  Dubois. 
Dubois,  nous  n'aurons  plus  rien  à  faire  ensemble.  Et  Ce  sont-là 
les  Jaquais  qvie  tu  m'as  donné  ? 

DUBOIS, 

C'est  toi  qui  les  a  pris. 

1er    G  E  M  D  A  R  M  E.j 

Marchons, 

CHARLES. 

Soit. 

DUBOIS. 

Avant   df3  partir,  crois   moi,   donne     à    monsieur  Crisanîô  la 
lettre  qui  lui  étiiit  adre^sé^  5  lu  a'aîi  plus  rien  à  risquer. 
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CHARLES. 

Ta  as  raison  ;  la  voilà.  (  Il  donne  La  lettre  à  Crisante).  "Ne  de- 
mandez pas  commenl  elle  se  trouve  dans  mes  mains  ;  il  suffit  à 
présenl  qu'elle  soit  dam  les  vôtres.  {Aux  gendarmes)  Varions, 
On  ue  dira  pas  du  moins  que  je  quitte  ici  tout  le  monde  comme 
ces  plats  personnages  de  comédie,  démasqués  au  dénouement ,  et 
qui  sortent  confus  ou  dési^spérés  ,  pleurant  ou  criaut.  Je  suis  ce 
que  j'étais  ;  et  si  j'écris  un  jour  l'histoire  de  ma  vie,  il  y  aura  au 
moins  de  la  variété.  (// i'orf  av'ec  les  gendarmes), 

SCENE    XX. 

Les   PrïCbdens,   (excepté  Charles)  Y ALYILLE. 
CRISANTE,  après  avoir  lu. 

(à   3Iine   Cornebois).    "Verseuil    ne   viendra    pas,    ma    sœur. 
(  Appercevant  Valville).  Ah!  Valville!   que  j'ai  de  reproches  à 
vouS  faire  ! 

VALVILLE. 
Moi:sieur. ...  ... 

CRISANTE. 

Comment  avez-vous  pu  consentir  à  une  pareille  imposture  ? 

VALVILLE  embarrassé. 
Je. . .  .    ue. . . .  l'ai  pas  permise. 

CRISANTE. 
Vous  avez  souffert  qu'un   scélérat  te  parât  d'un  uora  que  vous 
deviez  resptcier  ! 

VALVILLE. 
J'aurais  dû  l'empêcher ,  sans  doute;  mais  au  moment  de  perdre 

Constance Ce  malheur  affreux  dont  j'étais  mejiacé 

CRISANTE- 
Efcait-cele  moyen  ds  me  faire  consentir.....? 

L  U  U  I  S  E  ,  6ûj-  è  Mme  Cornebois. 
Il   n'y   a   que  vous,   madame,  qui  d'un  mot  puissiez  an^uger 
tout  cela. 

Mme     CORNEBOIS. 
/.lions,  mon  frère,  un  peu  d'indulgence     pour  Valvijle,  à  qui 
dans  le  fond  nous  n'avons  à  i^eprocher  que  celle  faute. 

LOUISE. 
Monsieur  ,  vous  êtes  si  bon  ! 

CRISANTE    souriant  h   Constance. 
Oh  !  par  exemple  ,  ja  ne  te  demanderai  pas  îon  avis  â  toi. 
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VALViLLE. 
Monsieur. ..... 

GRISANTE; 

Prenez  la  main  de  Constance;    entrons    chez  moî  ,   c'est   laque 

Vous    plaiderez     votre  cause C'est   là  que    voui  la  gagnerez, 

VALVILLE. 
AH!    monsieur!....     Permettez   que  j'acquitte  une  pcrjîe  que    ; 
j'ai  donnée  à  Dubois  ;  je  te  reprends  à  mon  service. 

GRISANTE. 
Ah  I  oui,  un  bon  sujet,  i 

DUBOIS. 
Je  vous  répond  d.}  moi ,   monsieur-,  me  voilà  tou!-à-fait  honnête    j 
homme,  j 

SCENE       XXI  et  dernière.  , 

DUBOIS,    LOUISE.  j 

DUBOIS.  j 

Hé  bien  ,  Louise,  nos  amans  seront  unis  ,  je  le  vois.  Te  souviens' 
lu  du  lab. eau  dans  lequel  il  m'eût  été  si  doux  de  te  voir  iigurer  ?        ^ 

LOUISE. 
Si  tu  parviens  à  en  effacer  tout  ce  qui  le  dépare. ....  i 

DUBOIS.  ! 

Tu  seras  salisfaile.  Touche  ,  et  allons  rejoindre  nos  maîtresc 

Fin  du  (Quatrième  et  dernier   Acte, 


I^îartelly,   Honoré  François 
Richard  de 

L ' intrigant  dupe  par 
lui   ne  .le 
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